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Contraint de fuir une vie de dettes et de débauche, l’aristocrate 
bretonnien Florin d’Artaud embarque dans une flottille à destination des
 terres fabuleuses de la Lustrie. Se faisant passer pour un officier 
expérimenté, son premier souci est de mater ses troupes et de survivre 
au long et dangereux voyage en bateau. Mais une fois arrivés dans les 
jungles étouffantes de Lustrie, les mercenaires tombent sur un os. Ce 
qui devait être une simple chasse au trésor vire à l’expédition sinistre
 en quête de connaissances obscures. Toutefois, les gardiens séculaires 
de la jungle ne céderont pas leurs secrets aussi facilement.

Partez à la suite de Florin d’Artaud à la découverte de la mystérieuse 
Lustrie et parcourez ses sombres jungles à la recherche de ses secrets.
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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pas pour autant civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. 

			Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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			I

			Florin d’Artaud aimait les cartes. Il adorait cette façon qu’elles avaient de ronronner tels des animaux satisfaits lorsque le donneur les battait. Il adorait le doux contact de la cire lorsqu’il les prenait en main et les déployait en éventail. Il adorait leurs visages qui lui souriaient comme de vieux amis.

			Par-dessus tout, il adorait ces moments où leur patine d’encre délavée illuminait tout son univers, ces instants où son cœur battait la chamade et où ses veines pétillaient d’un sang changé en vin effervescent.

			Oui, Florin aimait les cartes. Et peu importe qu’elles ne lui rendissent pas toujours la pareille. Un gentilhomme s’incline face à la défaite et paye ses dettes comme il le peut.

			Mais ce soir, pour une fois, il ne perdait pas. Il gagnait. Il gagnait même beaucoup.

			Tâchant d’ignorer la sueur qui plaquait sa tunique de soie aux muscles noués de son dos, il étudiait le visage du donneur. On aurait dit une caboche de quintaine, mais à en juger par l’éclat qui brillait au fond de ses yeux, Florin devinait qu’il avait dû rendre autant de coups qu’il en avait reçus.

			Aussi ridées et plissées que le cuir d’un vieux gant, les cicatrices zébrant l’arête cassée de son nez étaient presque comiques à force de laideur. D’une certaine manière, cela rassurait Florin, qui s’imaginait désormais que ce visage hideux lui portait chance ce soir.

			— Le jeu est toujours en poing d’ogre, annonça solennellement le vieux croupier en faisant un tas soigné des cartes tout en jetant un œil à sa tabatière. Malgré la pénombre qui régnait dans l’arrière-salle, le métal poli de son couvercle brillait comme un miroir.

			— As hauts. Une suite bat une couleur.

			Bien qu’ils eussent passé toute la nuit enfermés dans la pièce enfumée et que le donneur eût introduit chaque main avec cette rengaine assommante, les joueurs hochèrent la tête une fois de plus. Ils se rapprochèrent de la table, leurs visages humides et rougeauds luisant à la lumière jaunâtre de la seule lampe de la pièce. Leurs regards se durcirent.

			Au début, ils avaient été une demi-douzaine, mais dame Fortune avait réduit leur nombre. Ils n’étaient maintenant plus que trois. L’or de leurs adversaires malheureux était entassé devant les survivants, formant des piles aussi hautes et nettes que les barreaux d’une cage.

			Florin regarda la dernière de ses cinq cartes glisser jusqu’à lui. Avant de la ramasser, il savoura l’excitation accompagnant chaque nouvelle main. Son visage n’exprimait rien. Pas le plus petit sourire ni le moindre froncement de sourcil ne troublaient ses traits tandis qu’il étudiait ses cartes et les mettait en ordre. Ses yeux foncés restèrent impassibles. Il remit en place une mèche de cheveux tombant sur son front dégagé sans que ses mains ne tremblent.

			Tandis que Florin examinait sa main derrière son masque de nonchalance, le donneur jeta un œil à l’un des autres joueurs : un Reiklander trapu à l’épaisse chevelure teinte au henné. Leurs regards se croisèrent et le donneur se tira trois fois le lobe de l’oreille, puis se tapota deux fois l’arête brisée du nez.

			— Bien, messieurs, si vous êtes prêts. Les mises commencent avec vous, monsieur.

			Il parvenait à être poli sur un ton insultant, mais Florin n’en avait cure. Il avait d’autres choses en tête.

			— Partons sur trois couronnes, dit-il prudemment.

			— Mise de trois couronnes, psalmodia le donneur tandis que Florin avançait l’argent sur la table.

			— Trop haut pour moi, fit le Reiklander en posant ses cartes.

			Le troisième joueur, un petit avorton tiléen, grogna son assentiment et se coucha lui aussi.

			— Le pot est à vous, monsieur.

			Florin reprit son full et la poignée de pièces sans une trace de déception.

			Le Reiklander et le Tiléen s’efforcèrent de ne pas sourire à leur complice tandis qu’il battait les cartes. Ils s’en étaient mis plein les poches ce soir. C’est peut-être pour cela que les doigts du donneur furent aussi sûrs que ceux d’un honnête homme lorsqu’il distribua une autre main au-dessus du couvercle miroitant de sa tabatière.

			— Le jeu est toujours en poing d’ogre, énonça-t-il. As hauts. Une suite bat une couleur.

			Les trois joueurs prirent leurs cartes, les rangèrent en éventail et réfléchirent aux alternatives qui s’offraient à eux. Le Reiklander tira sur un pli de graisse qui lui pendait sous le menton et observa le donneur. Quand Florin baissa les yeux, le vieux vilain cligna de son œil gauche abîmé. Mais ce n’était peut-être qu’un tic.

			— J’ouvre à quatre… non, plutôt six couronnes, dit le roux. Il compta ses pièces et les poussa dans le pot.

			Le Tiléen poussa un soupir théâtral en regardant ses cartes comme s’il était sur le point d’éclater en sanglots.

			— Va pour six, dit-il avant de se tourner vers Florin.

			— Six, et je relance de six, dit le jeune homme qui prit les pièces de l’une des trois piles posées devant lui avant de les jeter sur la table.

			— Je suis vos six, et relance de six, rétorqua le Reiklander après avoir fait semblant d’hésiter un moment.

			Bien meilleur acteur, le Tiléen se gratta le bouc avec mécontentement, tourna l’une de ses bagues, puis haussa les épaules.

			— Je suis, fit-il en poussant douze pièces de plus sur la table.

			— Je relance de douze, dit Florin dont les coins des lèvres dessinaient l’esquisse d’un sourire.

			Le roux s’en aperçut et jeta un œil au donneur, qui cligna à nouveau de l’œil.

			— Et douze de plus.

			Le regard du Tiléen passa de son compagnon au donneur. Puis, il serra son petit nez crochu entre ses doigts.

			— De combien est la mise ? demanda-t-il nerveusement.

			— Vingt-quatre pour rester dans le coup, répondit le donneur, comme si vingt-quatre couronnes n’avaient pas plus de valeur qu’autant de haricots.

			— Très bien, vingt-quatre. Il compta la somme et la poussa en rechignant au centre de la table. Pendant un moment, sa main resta au-dessus de l’argent comme s’il hésitait à le reprendre.

			— Eh bien, je relance de… Oh, je ne sais pas, qu’en pensez-vous ? demanda Florin qui ne pouvait se retenir de jubiler devant la peur inscrite sur le visage en sueur du Tiléen. Disons vingt-quatre de plus.

			Il compta la moitié de ses pièces restantes. Un lourd silence emplit la pièce, tout juste brisé par le sifflement de la lampe à huile et le tintement de l’or.

			Le roux était livide, ce qui faisait ressortir les deux gros boutons rouges qu’il avait sur les joues. Il prit une longue inspiration et compta vingt-quatre pièces. Puis, adressant un dernier regard au donneur, il recensa l’argent lui restant.

			— Je relance de quinze, cracha-t-il en observant ses cartes.

			— Je me couche, soupira le Tiléen qui avait l’air aussi éploré que soulagé. Sa chaise craqua lorsqu’il se pencha en arrière pour attraper une bouteille de vin. Il la déboucha et but au goulot, comme si son estomac était en feu.

			— Je relance de vingt, fit Florin qui sourit en mettant ses dernières pièces sur la table.

			Le roux contempla la pile d’or devant lui. Elle semblait être animée d’une force de gravité, attirant à elle tout ce qui se trouvait dans la pièce grâce au poids de sa lueur dorée. Il y avait là des pièces de l’Empire, des Terres du Sud et même du lointain Cathay.

			Et il y en avait assez pour acheter cette auberge au moins deux fois.

			— Accepteriez-vous une reconnaissance de dettes ? demanda-t-il sans quitter le trésor des yeux.

			Florin éclata de rire, ignorant l’éclair de haine qui passa subitement dans les yeux de son adversaire.

			— Ce n’est plus le moment de rire, mon ami. Si vous n’avez plus de quoi couvrir la dette, alors… Il ouvrit les mains de façon éloquente.

			— Très bien, gronda le roux. Je suis certain que vous accepterez ceci.

			Il plongea la main dans les profondeurs crasseuses de sa tunique et en retira une petite bourse violette. Prudemment, avec une délicatesse surprenante pour un homme de sa taille, il en versa le contenu dans la paume de sa main, puis l’apporta à la lumière.

			Le diamant avait un éclat dur et froid. L’argent dans lequel il était serti paraissait fade en comparaison. Florin se pencha pour examiner le joyau.

			— Pourquoi n’en avez-vous qu’une ?

			— Pardon ?

			— C’est une boucle d’oreille. Où est l’autre ?

			— Cela vous regarde-t-il ? demanda le Reiklander d’une voix basse et menaçante.

			— Non, répondit Florin. Je l’accepte.

			Avec un dernier regard au donneur, le roux déposa la boucle sur le tas de pièces répandues au centre de la table.

			— Je suis.

			Florin déglutit et réalisa pour la première fois à quel point ses paumes étaient moites.

			— Alors, qu’avez-vous ? cracha son adversaire avec impatience.

			— Des rois, répondit Florin en souriant et en retournant le premier.

			Le deuxième.

			Puis le troisième.

			Le roux poussa un long soupir, puis passa une main dans sa tignasse. Il sourit au donneur. Toutes les parties de la soirée avaient été arrangées, même celles qu’il avait perdues, mais cette dernière main lui avait tout de même mis les nerfs en pelote. Du reste, n’importe qui se serait montré nerveux devant autant d’or.

			— Eh bien, dit-il gaiement en se tournant vers Florin, vous m’avez fait peur un instant, mais…

			Florin retourna un quatrième roi.

			— Carré de rois, dit-il inutilement. Avez-vous mieux ?

			Pendant un moment, les parieurs fixèrent le donneur, qui était bouche bée.

			— Le carré de rois l’emporte, finit-il par dire.

			Le fracas de la bouteille du Tiléen s’écrasant au sol finit par les réveiller.

			— Bien, messieurs, dit Florin en saisissant le pot à deux mains. Cela a été un plaisir de jouer avec vous.

			Le roux était toujours immobile, bouche ouverte, tandis que son or disparaissait dans la bourse de Florin.

			— Je suis prêt à vous accorder la revanche quand vous le voudrez, dit Florin en regardant le costaud prudemment. Mais son attention s’était reportée sur le donneur qui suait pour la première fois de la soirée.

			Il se tira l’extrémité du nez comme pour essayer de le redresser, puis se massa le front. Enfin, il déglutit, sa pomme d’Adam dansant sans joie de haut en bas.

			— Je vais y aller, dit Florin à l’assemblée. Son regard passa des deux autres joueurs à leur complice.

			— Voilà pour vous, dit-il au donneur en lâchant une poignée de pièces sur la table avant de reculer vers la porte.

			— Merci, acquiesça-t-il d’un ton morne.

			— De rien. Bonne nuit.

			Là-dessus, Florin se retourna. Résistant à l’envie de courir, il descendit l’escalier en traînant des pieds et sortit dans les ténèbres.

			Les trois hommes restèrent assis, comme hypnotisés. Mais quand la porte claqua en bas, ils reprirent leurs esprits et bondirent pour suivre Florin dans la nuit.

			L’allée était plongée dans le noir, mais Florin sentait aux odeurs que l’aube n’allait plus tarder à poindre. Les premières brises venues de l’océan commençaient à remuer les miasmes des égouts et du plâtre pourri. C’était l’odeur de Bordeleaux.

			Ajustant sa bourse à sa ceinture, Florin émergea précipitamment des ténèbres de l’allée vers la rue. Là, la lumière pâle des étoiles se mêlait à la lueur d’une lune mourante pour illuminer les murs blanchis à la chaux et les volets peints du quartier.

			Soupesant une fois de plus sa bourse, Florin sourit, ses dents brillant dans la lumière blafarde. Il se pressa sur le chemin de son logis. La griserie de sa victoire le portait, indifférent aux nids-de-poule et aux flaques d’eaux usées qui parsemaient la rue. Il se mit à siffler, mais s’arrêta quand la prudence reprit le dessus.

			Après tout, il avait gagné assez souvent pour savoir que c’était bien plus dangereux que de perdre.

			Il se hâta jusqu’à avoir passé deux coins de plus, puis il s’arrêta, attendant et écoutant les bruits dans les ombres.

			Tout était calme. Seuls les ronflements de la ville s’élevaient au-dessus de ses cheminées et de ses toits à pignons. Ici et là, un chien aboyait dans la nuit et une rafale de vent arrachait une tuile ou faisait claquer un volet. Il y avait parfois des cris au loin, sans que l’on pût dire si c’était ceux d’un ivrogne ou d’une victime. Une fois, un hurlement aigu flotta sur la ville avant d’être soudainement étouffé. Il fut suivi de rires.

			Rien qui ne sortît de l’ordinaire.

			Florin était sur le point de reprendre la direction de son domicile lorsqu’il entendit les pas de ses poursuivants. Prudents mais insistants, ils trottaient derrière lui sur les pavés usés.

			Le dos calé contre le mur, Florin passa la tête au coin pour jeter un œil dans la rue.

			Il ne distinguait qu’une paire de silhouettes dans la pénombre, mais il s’agissait de toute évidence des tricheurs professionnels. Le Reiklander était reconnaissable à son gabarit. Il avait l’allure d’un géant à côté du Tiléen efflanqué qui lui emboîtait le pas.

			C’est le moment de courir, se dit Florin, sentant son pouls s’accélérer. Il était inutile d’attendre que ses poursuivants le rattrapent, même si les affronter offrait un sacré défi.

			Un éclat métallique apparut soudain dans les mains de ses poursuivants. Il luisait froidement sous le scintillement des étoiles.

			Aucun intérêt à rester là, décida Florin. Ce serait une erreur de chercher querelle à deux hommes armés, de pousser le bluff trop loin. Une erreur d’écouter les sirènes du sang battant à ses oreilles.

			Alors que les tricheurs lésés s’approchaient du coin de la rue, le Tiléen glissa dans la crasse qui recouvrait les pavés. Il jura, reconnaissable à son accent du sud.

			— Silence ! siffla son compagnon avec colère.

			Les dents de Florin brillèrent à nouveau. Il souriait dans les ténèbres. Le frisson d’avoir remporté quelques parties de cartes avait disparu comme la brume du matin, dissipé par une nouvelle excitation pas très différente de la peur. Elle se voyait à la noirceur dans ses yeux et à la sueur qui perlait sur sa peau.

			— Ah, qu’on en finisse ! dit-il à voix haute tout en sortant de sa cachette. Bonsoir, messieurs, les accueillit-il chaleureusement comme s’ils étaient des invités d’honneur dans la maison familiale. Êtes-vous perdus ?

			Le Tiléen fut le premier à se remettre de sa surprise.

			— Oui, c’est cela. Nous sommes perdus, dit-il sans conviction.

			Pour son ami, cependant, l’heure n’était plus aux faux-semblants. Son désespoir perçait dans l’émotion brute de sa voix, dans l’odeur de sa sueur, dans la vivacité de ses gestes.

			Florin se dit qu’il avait peut-être fait une erreur.

			— Rends-nous notre argent, exigea-t-il en s’approchant de Florin et en fendant l’air de son coutelas d’un geste machinal, comme un chat agite la queue avant de sauter.

			— Je n’ai pas votre argent, riposta Florin, feignant la confusion en reculant.

			Il se préparait à contrer l’attaque maintenant inévitable. Elle était inévitable depuis le début.

			— Pardon ? lança le Tiléen derrière son camarade, les mains écartées. Rends-le nous et tu pourras partir.

			Sur ce, le Reiklander avança en rugissant et en exécutant à l’aide de son coutelas un arc de cercle mortel visant les jambes de sa victime.

			Son instinct dit à Florin de sauter en arrière ou en l’air, n’importe où mais pas vers son assaillant.

			Il bondit pourtant vers lui.

			Florin sortit sa dague de son fourreau en se précipitant en avant. Il heurta son adversaire d’un coup d’épaule en pleine poitrine, puis lui donna un coup de lame auquel il imprima un mouvement ascendant.

			Avec un grognement de surprise, le Reiklander tituba en arrière et essaya bien de modifier l’angle de son bras directeur, mais trop tard. Le fil de la dague avait taillé un profond sillon dans le biceps, aussi net que dans du beurre.

			Le Reiklander hurla de douleur et s’éloigna d’un bond en multipliant les coups désordonnés vers son adversaire. Tenant sa dague à l’envers, Florin profita de son avantage, bien concentré sur son assaut.

			Une fois de plus, le roux fonça sur lui. Et une fois encore, Florin sauta vers lui. Cette fois, il visa la peau pâle du Reiklander, juste sous sa barbe.

			L’acier toucha en produisant un son à peine perceptible.

			Le costaud tomba à la renverse et son arme frappa les pavés en résonnant. Il porta les deux mains à sa blessure pour colmater le flot de sang chaud. Florin dansa prudemment sur le côté, parfaitement concentré sur son ennemi, puis le Reiklander tomba à genoux. C’était l’ouverture qu’attendait Florin.

			Mais avant qu’il n’ait le loisir de l’achever, le Tiléen frappa.

			Dans les longues, longues secondes de son combat contre le costaud, Florin avait complètement oublié l’autre homme. C’était une erreur qui faillit lui coûter la vie. Pendant que lui et le Reiklander s’étaient affrontés, le Tiléen s’était faufilé derrière lui, attendant une occasion pour frapper. Et il venait de la lui donner.

			Avec un grognement né de l’effort, l’épée du Tiléen fouetta silencieusement les airs, puis déchira la chemise de soie de Florin avec un gémissement de colère et traça une ligne de douleur atroce dans les muscles de son dos.

			Pivotant pour faire face au coup suivant, Florin vit la rapière lui filer vers les yeux. Il esquiva un rien trop lentement et une nouvelle sensation d’agonie vint lui zébrer le front. Une coulée de sang chaud dévala sur ses yeux.

			Battant des paupières pour ne pas être aveuglé, Florin recula en chancelant. Il s’accroupit et attendit une chance de plonger derrière la pointe de cette épée. Mais le Tiléen ne lui en laissa aucune. La rapière lui donnait l’avantage et il avait assurément l’intention d’en profiter.

			— Tu aurais dû payer, dit-il, voletant de côté avec la grâce et la finesse d’un professeur de danse. Maintenant, il est trop tard.

			Avec un geste travaillé du poignet, il frappa à nouveau. La lame fut quasiment invisible en perforant les ténèbres. Florin pivota sur le côté. La lame siffla à son oreille et il se fendit en avant.

			Une fois de plus, le Tiléen fut trop rapide. Il s’était reculé plus vite que Florin n’avait avancé, la lame de sa rapière chuintant joyeusement dans les airs.

			— Par tous les dieux ! cracha Florin sous le coup de la frustration. Derrière lui, il entendait le Reiklander gémissant de douleur qui se relevait lentement.

			— Que dis-tu ? demanda le Tiléen, sautillant en avant pour envoyer l’extrémité de sa lame au travers du nez de Florin.

			— J’ai dit que je vous donnais l’or, dit-il d’un ton sec tout en essayant d’ignorer la douleur de la balafre.

			— Désolé mon ami, dit le Tiléen. Trop tard pour cela. Tu me ferais arrêter comme un vulgaire voleur.

			— Arrête de jouer, l’interrompit le Reiklander dans un gémissement plaintif. Je saigne. Tue-le.

			Obéissant, le Tiléen se fendit en avant depuis les ombres. Poussé par le désespoir, Florin tenta un dernier pari. Il se jeta en avant et vers la droite.

			Pendant une demi-seconde, il pensa qu’il avait fait le mauvais choix. Puis, la lame du Tiléen vacilla en perçant l’air à sa gauche et Florin fut sur lui. Avec un cri, il agrippa l’épaule de son bras d’arme et plongea la lame de sa dague dans l’estomac du nabot.

			Le Tiléen écarquilla les yeux sous le choc tandis que le couteau remontait dans la chair tendre sous ses côtes. Puis, il ouvrit la bouche et prit une expression outragée alors que Florin tournait sa lame dans son cœur comme s’il enlevait le trognon d’une pomme.

			Avec un horrible bruit de succion, il libéra sa dague et laissa le Tiléen tomber.

			Il mourut en silence. Le léger râle de son dernier soupir fut étouffé par le bruit sourd de son corps s’écrasant sur le sol. Florin dirigeait déjà son attention sur le Reiklander.

			Mais le costaud était parti en courant. Ses lourdes bottes martelaient les pavés de la rue. Pendant une seconde, Florin envisagea de le poursuivre. Puis il baissa les yeux sur le corps à ses pieds.

			Le sang, noir sous la lumière de la lune, coulait encore des blessures à l’estomac et à la gorge. Il s’écoulait entre les pavés, se mélangeant aux eaux usées, qui l’accueillaient sans plus d’égards que le sang d’un cochon égorgé.

			Poussant un soupir haché, Florin s’agenouilla au côté de l’homme et tendit la main à la recherche de son pouls, qu’il ne trouva pas. La tête ailleurs, il essuya sa dague sur la chemise du Tiléen. Puis, il redressa la tête du cadavre, éloignant son visage des pierres sales de la rue. Il essuya une trace de terre sur son front et lui ferma les yeux.

			Luttant contre le poing serré de la nausée qui lui nouait l’estomac, Florin se leva et prit une profonde inspiration.

			Pourquoi n’ai-je pas couru, se demanda-t-il ?

			Mais il ne le savait pas. Pas plus qu’il ne savait pourquoi il avait dilapidé son héritage aux cartes ou pourquoi il avait refusé la sinécure de commandement de la milice. Ou pourquoi il avait fait quoi que ce soit depuis que ses parents étaient morts.

			Il soupira, puis reprit le chemin de son logis.

			Derrière lui, le mort reposait dans la rue, son corps aussi immobile et pâle qu’un gisant de pierre sous la lumière de la lune gibbeuse.

			L’appartement de Florin se trouvait tout en haut d’un vieil immeuble s’affalant sur trois rues. Il avait eu plusieurs fonctions au fil des ans : caserne, écurie ou auberge.

			Ce n’était plus rien de tout cela. L’espace entre ses murs pelés et ses combles aux nombreux courants d’air avait été découpé en clapiers miteux, des petites salles qui abritaient tout et n’importe quoi, qu’il s’agît de balles de calicot bas de gamme aux ateliers d’une douzaine d’artificiers myopes et voûtés.

			Florin ouvrit la porte latérale, puis grimpa trois volées de marches étroites qui grinçaient et gémissaient comme si elles risquaient de rompre, mais il avait trop l’habitude de les emprunter pour écouter leurs protestations.

			En été, le toit d’ardoise situé au-dessus de son appartement était assez chaud pour y cuire un œuf, mais en hiver, il gelait pour former une plaque de neige et de glaçons. Même les rats désertaient les combles à cette époque de l’année. Seuls les cafards n’étaient pas aussi douillets et s’éparpillèrent devant lui alors qu’il poussait sa porte.

			Et pourtant, malgré le manque de confort, Florin n’avait jamais envisagé de retourner dans sa luxueuse maison de famille. Autant qu’il s’en souvienne, cette maison avait été une prison aux barreaux de respectabilité strictement gardés par son père puis, après sa mort, par son frère. Ici, au moins, il était libre.

			Affamé, mais libre.

			Il verrouilla la lourde porte derrière lui, se libéra du poids de sa bourse qu’il posa sur la table, puis s’effondra sur le sofa abîmé tiré près de la fenêtre. Posant ses pieds sur le rebord, il se pencha en arrière, s’étirant aussi voluptueusement qu’un chat.

			Quand les premières lueurs rosâtres de l’aube se réverbérèrent sur les ardoises des toits et des clochers de Bordeleaux et sur ses remparts lointains, Florin déjeuna d’une moitié de tranche de pain rassis, qu’il arrosa de quelques gorgées de vin aigre.

			Demain, décida-t-il, il mangerait correctement. Pour la première fois depuis ce qui lui semblait être une éternité, il en avait les moyens. Il achèterait peut-être des saucisses de porc bien grasses venues de l’Empire. Ou il trouverait une gargote tiléenne où le poisson est recouvert de l’une de ces délicieuses sauces à la crème. Il avait même entendu dire qu’un nouveau restaurant halfling avait ouvert près des docks. Pourquoi pas.

			Mais pour le moment, il se contentait de mâcher son pain vieux d’une semaine et de regarder la cité se réveiller. Les citoyens étaient maintenant aussi bruyants que les volées de moineaux au-dessus de leurs têtes. Les cris des marchands de quatre-saisons et des mendiants s’élevaient dans un chœur inégal qui durerait toute la journée.

			Pendant ce temps, à l’est, la balle rouge du soleil automnal se levait derrière la grande colonne centrale du temple de la Dame. Se découpant dans la lumière aveuglante du soleil, c’était une vision de beauté en or et en marbre blanc.

			La flèche sur laquelle elle était perchée s’élevait dans le quartier des marchands comme la garde d’une épée plantée dans le ventre d’un ennemi. Elle avait été édifiée grâce au mécénat de l’un des plus vénérés chevaliers du Graal de Bordeleaux, le martyr ayant besoin de quelque chose à acheter avec le trésor du dragon qu’il avait tué.

			Quoique « martyr » ne fût pas le terme qu’employaient les marchands pour décrire le défunt saint Gilles. Il était rare que les représentants de cette classe fissent preuve d’autre chose que de dérision pour leurs maîtres de l’aristocratie. Combien de fois la famille de Florin avait-elle équipé leurs protecteurs à des taux d’usurier, combien de fois leur avait-elle vendu des destriers aux poumons faibles ou aux articulations froissées ?

			— Idiots, murmura Florin sans conviction. Il n’avait jamais réussi à former l’épaisse carapace de mépris que les familles marchandes de Bordeleaux réservaient à leurs aînés présumés.

			Le soleil s’était levé tandis qu’il somnolait. Il était presque midi lorsqu’un coup à la porte le réveilla en sursaut. Il se retourna juste à temps pour la voir céder et une silhouette entrer.

			C’était le donneur.

			Il n’avait pas meilleure allure de jour qu’à la lumière des lampes. En fait, il était bien plus laid. Le réseau de cicatrices qui gâtait son visage était aussi pâle que la mort comparé à la rougeur de son teint. L’angle brisé de son nez paraissait plus agressif que comique. Il ressemblait à un bec de vautour se courbant au-dessus d’un rictus de dents cassées.

			— Bonjour, patron, fit-il en hochant la tête vers Florin.

			Ses yeux globuleux glissèrent sur lui pour s’arrêter sur le cuir taché de la bourse.

			— Bonjour, Lorenzo, l’accueillit Florin en s’inclinant dans sa chaise. Pourquoi as-tu mis si longtemps à venir ?

			— Je ne voulais pas être suivi, répondit Lorenzo en fermant la porte derrière lui. Il se tira une chaise. Tu seras étonné de l’apprendre, mais quelques-uns des gars de la nuit dernière n’étaient pas de parfaits gentilshommes.

			— Non, c’est vrai ? demanda Florin en levant un sourcil et en tendant le vin à son vieux serviteur.

			— Oui, répondit Lorenzo en prenant une longue gorgée de vin avant de continuer. Oui, ils s’attendaient à ce que je les aide à tricher contre toi.

			Les deux hommes, serviteur et maître, paysan et gentilhomme, vieux et jeune, portèrent le regard vers la bourse qui les séparait.

			Et soudain, ils éclatèrent de rire. Des larmes coulèrent sur leurs joues. Ils rejetèrent la tête en arrière en hurlant au soleil comme des loups pris de confusion.

			— Eh bien, gentilshommes ou pas, ils sont arrivés à temps, dit Florin qui se remit le premier. Mordicio voulait son argent il y a deux jours.

		

	


	
		
			II

			— Ah, te voilà, mon garçon ! s’exclama joyeusement Mordicio lorsque Florin fut amené dans son bureau.

			— Oui, je suis désolé pour les quelques jours de retard, mais…

			— Ce n’est rien ! fit Mordicio en balayant l’excuse d’un geste de la main.

			Il se leva de sa chaise avec une raideur arthritique, puis boitilla vers son invité pour l’enlacer. Avant que Florin n’ait pu réagir, les mains tachetées de Mordicio s’étaient abattues sur ses épaules comme deux vautours décrépits et le vieil homme le serrait contre sa poitrine osseuse.

			On aurait volontiers pardonné un étranger observant la scène de croire qu’il s’agissait d’un oncle accueillant son neveu préféré de retour d’un long et périlleux voyage, plutôt que d’un prêteur et son débiteur. Avec Mordicio, usure et famille n’étaient pas forcément contradictoires.

			— Allons, allons, assieds-toi, dit le vieil escroc, tout sourire, avec un regard aussi doux que le miel sous les frondaisons blanches comme la neige de ses sourcils. Veux-tu un verre ?

			— Eh bien, peut-être un peu de vin, répondit poliment Florin en prenant une chaise.

			— Brioch, du vin pour mon invité.

			Oubliant son arthrite, le vieil homme claqua des doigts. Florin entendit la brute au crâne rasé qui l’avait escorté dans le saint des saints déambuler sans un mot sur le tapis du couloir.

			— Ah ! Florin, Florin, Florin… Cela fait trop longtemps.

			Mordicio se cogna contre le coin de son bureau, s’arrêta brièvement pour masser son dos voûté, puis s’affala dans son fauteuil avec un soupir.

			— Oui, je sais. Je suis désolé, c’est juste que…

			— S’il te plaît, pas d’excuses. Pourquoi t’excuser ? Tu es là, n’est-ce pas suffisant pour un pauvre vieillard comme moi ?

			Florin se mordit la lèvre inférieure. Il essaya de ne pas regarder les livres dorés et les bibelots ornés de joyaux alignés sur les étagères du vieil homme. Il essaya d’ignorer l’astrolabe en argent et les épais tapis arabiens. En fait, la seule chose modeste dans la pièce était son propriétaire. Mordicio ne gaspillait pas son argent en vêtements et bijoux.

			Ni en barbiers. Le buisson indompté de sa barbe adoucissait son visage anguleux. Elle était digne d’un nain, mais un nain incroyablement grand et maigre. Les doigts de Mordicio y plongèrent pour se gratter le menton tandis qu’il regardait son invité.

			— Non, mon garçon, pas besoin d’excuses. Je ne suis qu’un vieillard heureux de revoir le fils d’un vieil ami. Bien sûr, si tu as mon argent…

			— Je l’ai, lui dit Florin. Il délaça sa bourse et, sans un mot, compta les pièces en les posant une à une sur le cuir râpé du bureau.

			— Oh ! Évidemment, si tu as l’argent sur toi…

			Mordicio regarda les pièces s’accumuler avec l’indifférence feinte d’un obsédé lorgnant un décolleté.

			— Et voilà, dit Florin en posant la dernière pièce. Cent couronnes.

			— Très bien. Et ne t’inquiète pas pour les intérêts.

			— Les intérêts ?

			— Oui, pour les deux derniers jours.

			Florin marqua une pause. On n’avait pas parlé de pénalités pour les jours de retard. D’un autre côté, on n’avait pas parlé de retard non plus.

			— Combien ? demanda Florin prudemment.

			— Pour toi, mon ami, rien, répondit Mordicio en souriant. Cadeau de la maison ! Ses yeux brillaient et son sourire prit l’allure de la gueule d’un requin. Gratis ! ajouta-t-il finalement.

			— Vraiment ?

			— Oui, bien sûr. Je t’ai toujours apprécié. J’appréciais également ton père, que les dieux veillent sur lui, même s’il n’a jamais beaucoup fait affaire avec moi. Ah ! Voici notre vin.

			Le secrétaire était revenu aussi silencieusement qu’il était parti. Il tendit à Florin un gobelet de vin épicé et à son maître une coupe en terre cuite pleine d’eau.

			— Santé ! dit Mordicio avant de vider sa coupe.

			— Santé !

			Florin trempa les lèvres dans son vin. Il était aussi bon en bouche qu’au nez. Il était dommage de le boire d’un coup, mais il ne s’en priva pas car il voulait sortir d’ici avant que le sujet des intérêts ne revienne sur le tapis.

			— Merci, il est excellent, dit-il avant de s’essuyer la bouche et de reposer le gobelet. Mais maintenant, je dois vraiment y aller.

			— Ah ! Toujours occupé, hein ? fit Mordicio en hochant la tête. J’étais pareil à ton âge. Mais le travail doit parfois laisser la place aux distractions. Comme la musique, par exemple. Ou les cartes.

			— Euh, oui…

			— Ou les femmes, ajouta Mordicio dont le sourire semblait soudain plus moqueur que familial.

			— Oui, les femmes. Ou devrais-je dire les filles ? Les filles comme la comtesse Grisolde Angelou. Le nom est affreux, mais la fille est jolie. Du moins, ricana-t-il, c’est ce que pense son père. Mais le magistrat n’est pas seul à le penser, n’est-ce pas ?

			Florin se rassit.

			— Que veux-tu ?

			— Il me demande ce que je veux. Comme si nous étions des marchands en train de négocier et pas deux vieux amis ! La voix de Mordicio tremblait d’outrage. Ce que je veux ? Moi qui t’ai connu enfant. Je suis presque insulté.

			— Ce n’était nullement mon intention.

			— Je sais, mon garçon, je sais. Mais à mon âge, on aime parler à la jeunesse. Pour se souvenir de ce que cela fait d’être jeune et amoureux. Ou, à défaut d’amour, de… Il fit aller et venir son pouce dans le cercle de ses doigts d’une façon obscène et rit.

			Florin soupira.

			— Non, je m’intéresse, c’est tout. La voix du caïd s’estompa. Pendant un moment, il resta assis à regarder son invité, profitant de son malaise comme un connaisseur peut apprécier un bon cognac. Quant à moi, reprit-il, je suis trop vieux pour ce genre de choses. Enfin, presque. Mais j’aime savourer un pari de temps en temps. Un petit défi.

			— Ah oui ? demanda Florin, impatient.

			— Oui. Même si c’est juste un pile ou face. Avec une grimace de douleur arthritique exagérée, Mordicio tendit la main au-dessus du bureau et prit une pièce dans la pile. Il la tourna entre ses doigts et examina les deux faces. Un empereur et un griffon, ajouta-t-il. Disons que l’empereur est face. Que choisis-tu ?

			— Moi ? Eh bien, je ne parie pas. Je, enfin, je…

			— Très sage, très sage. Mais il y a de pires vices, tu sais. Peux-tu imaginer la réaction du magistrat s’il découvrait ce que tu as fait avec sa fille ?

			— Sur quoi parions-nous ?

			— Ta dette. Disons quitte ou double, d’accord ?

			Florin savait qu’il devait refuser. Son frère se serait plaint des mois s’il avait dû lui donner une centaine de couronnes, mais deux ?

			De toute façon, Mordicio bluffait peut-être. Et même s’il ne bluffait pas, pourquoi le magistrat le croirait-il ? Surtout si Grisolde savait tenir sa langue.

			Florin se pencha en avant. Il se pinça le nez entre le pouce et l’index.

			— Face. L’empereur, décida-t-il en rasseyant.

			— Très bien, allons-y. Je lance. N’est-ce pas excitant, mon garçon. Cela ne fait-il pas battre le cœur plus vite ?

			— Si, marmonna Florin misérablement, c’est vrai.

			Mordicio jeta la pièce dans les airs avec un geste précis du pouce. Elle brilla dans la lumière de l’après-midi avant de retomber sur le bureau. Elle rebondit sur le cuir âgé, tourbillonnant comme une ballerine dorée. Elle finit par s’arrêter de tourner et tomba sur le côté.

			Florin osait à peine regarder, mais il se pencha tout de même en avant. Puis, il se mit à sourire malgré lui.

			— Qui a gagné ? demanda le vieil homme. Mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient.

			— Moi, dit Florin d’un ton suffisant. Regarde.

			— Je te crois sur parole. Ah, des fois on gagne, des fois on perd. Et maintenant, je te dois cent couronnes.

			Le jeune homme tâcha de ne pas avoir l’air trop triomphant en commençant à remettre les pièces dans sa bourse.

			— Rien ne presse. Quand tu peux.

			— Non, non, dit Mordicio en écartant les mains. Je suis un homme qui paye ses dettes. À moins… que dirais-tu d’un autre pile ou face ? Quitte ou double ?

			— Non, je dois vraiment partir. Florin résista à la tentation. Avec cet argent, il allait pouvoir acheter un logement décent, des vêtements décents, peut-être un collier pour Grisolde… Non, finalement non. Grisolde n’en valait plus la peine. Peut-être Claudia.

			— Bien, si tu ne veux pas faire plaisir à un vieil homme… Mordicio passa du coq à l’âne. Au fait, peux-tu demander à Grisolde de dire à son père que je voudrais lui parler ? Je pense qu’il vaut mieux qu’il apprenne ses fiançailles de la bouche d’un ami de la famille, tu ne crois pas ?

			— Quoi ?

			— Non, non, ne me remercie pas. Je suis heureux de t’aider.

			C’était au tour de Mordicio de sourire.

			Vaincu, Florin choisit une pièce. Il résista à l’envie de mettre son poing dans la figure du vieil homme. Brioch se trouvait juste derrière lui, et derrière Brioch un manoir plein de portes verrouillées et de brutes professionnelles.

			Alors, il ne frappa pas Mordicio et se contenta de dire :

			— Quitte ou double, c’est ça ?

			Mordicio, un franc sourire éclairant son visage, acquiesça.

			Il ne se souvenait pas d’avoir déjà été aussi près de pleurer. Peut-être lors des funérailles de son père, quatre ans plus tôt. Même là, le meilleur vin du Paysan Pendu ne lui avait pas paru si aigre, ni les murs aux peintures obscènes de la terrasse de derrière si ternes.

			— Ne t’inquiète pas pour ça, patron, lui dit tristement Lorenzo en lui servant un autre verre de vin. Bastien va payer. Il paye toujours.

			— Jusqu’ici, approuva Florin d’un ton misérable. Mais cette fois ? Trois cents couronnes. C’est probablement plus qu’il n’a dans les entrepôts.

			— Pourtant, la voix du sang est la plus forte.

			— Oui, c’est ce que j’ai dit la dernière fois. Et la fois d’avant. Mais à chaque fois, Bastien a l’air un peu moins convaincu. Et je ne lui en veux pas, admit Florin. Il est peut-être temps de fuir.

			— Peut-être.

			Lorenzo se servit un verre. Il regarda d’un air morose la cour de la taverne où ils étaient assis. Les ombres se changeaient en nuit, les derniers rayons du soleil se reflétant dans les vignes accrochées au treillis au-dessus d’eux. Un moineau perché dans le feuillage se régalait des dernières baies de l’été. Lorenzo lui lança un bouchon avec envie. Il aurait aimé pouvoir s’envoler avec autant de facilité.

			Pendant un moment, il envisagea cette traîtrise. Après tout, les dettes de son maître n’étaient pas les siennes. Mais les années qu’il avait passées avec Florin et avant cela avec son père étaient comme une chaîne qu’il n’avait aucune envie de rompre. Il était l’homme de la famille d’Artaud. Il l’était depuis qu’il avait échappé à la pauvreté infamante de son village. Il le serait jusqu’à ce que son cadavre soit ramené là-bas en carriole pour y être enterré.

			Alors, la question restait : qu’allaient-ils faire ?

			— Nous pourrions fuir, acquiesça-t-il en passant sa langue sur ses dents de devant pensivement. Mais où ? Et avec quoi ?

			Florin haussa les épaules et se frotta les yeux. Maudit Mordicio. Et maudite Grisolde et son maudit père.

			— Je ne sais pas, admit-il en sondant les profondeurs de sa coupe. Peut-être l’Empire. Ou la Tilée.

			Lorenzo renifla.

			— Mordicio te retrouverait en moins d’un mois.

			— L’Arabie ?

			— Il te trouverait encore plus vite. Tu ressortirais comme un pigeon au milieu des corbeaux.

			— La Norsca ?

			Lorenzo rit jaune. Il tira la peau vieillie de sa pomme d’Adam.

			— Autant laisser Mordicio te trancher la gorge maintenant et en finir.

			— Eh bien, je suppose que je pourrais demander à Bastien, suggéra Florin.

			Lorenzo avait guidé son patron à travers les hauts-fonds de la fierté jusqu’au havre sûr du désespoir. Il poussa un soupir de soulagement. Il savait que Bastien paierait, en ignorant les récriminations de sa mégère de femme. Pour protéger le nom de la famille.

			— Oui, demande à Bastien. Après tout, c’est ton frère.

			— Mais même s’il dit oui une fois de plus, et ce n’est pas assuré, te souviens-tu de ce que la famille de Rochelle lui a fait après qu’il eut perdu le domaine, l’année dernière ?

			— Ah, oui. Frère Rochelle. Je me demande si la vie monastique lui réussit.

			Malgré lui, Florin gloussa.

			— Ah, au diable tout cela. Si on en arrive là, nous irons nous faire damner en Norsca.

			— On n’en arrivera pas là, sourit Lorenzo, heureux de voir que les nuages noirs de l’humeur de son maître se dissipaient. Bastien va payer. Parfois, j’ai même l’impression qu’il t’aime bien !

			— Même si je suis le plus malin des deux ?

			— Le plus malin qui doit trois cents couronnes à Mordicio ?

			Leurs rires furent interrompus par le tavernier qui arrivait en se dandinant de la salle principale.

			— Excusez-moi, dit-il en se penchant sur la table, les bajoues ballantes et s’essuyant nerveusement les mains sur son tablier. Il y a…

			— Ne t’inquiète pas, Jules, l’interrompit Florin en levant la main d’un air péremptoire. Je sais que je suis un peu en retard, mais je rembourserai mon ardoise le premier du mois.

			— Ce n’est pas cela, murmura le serveur légèrement vexé. Un homme veut vous voir.

			— Un homme ? Qui ?

			— Un grouillot des docks, monsieur. Un mercenaire.

			— Un mercenaire ? dirent ensemble Florin et Lorenzo.

			— Oui. Il m’a dit qu’il vous cherchait, monsieur.

			— Malédiction.

			Florin recula sa chaise. Lorenzo était déjà debout, l’œil sur la sortie. Mais il était trop tard pour fuir. Le mercenaire avait suivi le tavernier dans la cour. Il les avait vus.

			Il avait une carrure impressionnante, même pour un guerrier professionnel. Dépassant d’une tête les autres clients, la pointe blonde de sa barbe gominée à la dernière mode saillait comme l’éperon d’une galère. Il se frayait un chemin sans ménagement, mais personne n’osait lui faire de remarque. La confiance impertinente du mercenaire ne tenait visiblement pas qu’à son armure damasquinée, à son épée ou même à sa solide musculature.

			Florin remarqua les éclats rougeâtres que le soleil bretonnien avait déposés sur sa peau pâle. Ils l’identifiaient comme un nordique, un soldat de l’Empire. Les Bretonniens rassemblés là avaient appris à ne pas ennuyer les barbares tels que lui, même quand ils avaient l’air sobres. Ils s’écartèrent de son chemin précipitamment. Ses lourdes bottes martelaient le carrelage avec aussi peu de remords que le battement du cœur d’un prêteur sur gages.

			Un sourire carnassier apparut sur son visage lorsqu’il atteignit la table de Florin.

			— Alors te voilà ! s’exclama-t-il tout en retirant l’un de ses gantelets de cuir pour le cogner douloureusement sur l’épaule.

			— Ça alors ! Lundorf ! L’appréhension de Florin se changea en incrédulité, qui se dissipa en un éclat de rire soulagé. Que fais-tu ici ?

			— Je rends visite à mon vieux chef de bande, dit Lundorf en souriant de toutes ses dents. Comment vas-tu ?

			— Bien, bien.

			— Condoléances pour tes parents.

			— Merci. Mais c’était il y a longtemps.

			Les deux vieux amis passèrent un moment à s’observer. Ils ne s’étaient pas vus depuis des années. Ils étaient alors adolescents, des casse-cou prétendument surveillés par une ribambelle d’érudits cacochymes. Mais cela faisait plus d’une décennie. Maintenant qu’ils étaient à nouveau face à face, ils traînaient des pieds et se demandaient quoi se dire.

			Ce fut Lorenzo qui brisa la glace.

			— Je suppose que tu ne veux pas que je le plante, alors ? demanda-t-il depuis la place qu’il occupait dans le dos de Lundorf.

			En se retournant, les deux jeunes hommes le virent replier son couteau dans sa manche. La déception plissait la masse amochée lui servant de visage plus encore que d’habitude.

			— Par Sigmar, quel affreux singe ! s’exclama Lundorf en l’examinant avec une fascination malsaine.

			— Lorenzo Gaston, à votre service, répondit Lorenzo en le saluant. Et dites-moi, madame, toutes les femmes de votre Empire portent-elles leur barbe ainsi ?

			— Tous les paysans de Bretonnie parlent-ils à leurs supérieurs de cette façon ?

			— Non, nous ne parlons jamais à nos supérieurs de cette façon.

			— Sauf vous.

			— Non, même moi.

			Lundorf leva un sourcil dans un geste de dédain calculé.

			— Je vois qu’avec les années, Florin ne s’est pas amélioré dans le choix de ses serviteurs.

			— Évidemment.

			Les deux hommes se dévisagèrent.

			— Bien, finit par dire Lundorf. Si tu n’agis pas comme un paysan, je suppose que je ne te traiterai pas comme tel.

			— Merci, monsieur, répondit Lorenzo en faisant une révérence sarcastique.

			Florin se retint de sourire.

			— Je suis content de voir que vous vous entendez si bien. Lundorf, voici mon, euh, mon valet Lorenzo. Lorenzo, mon plus vieil ami Karl von Lundorf.

			Les deux hommes se serrèrent la main. À leur grande surprise, ils s’aimaient bien.

			— Maintenant, mangeons.

			— Et buvons ? suggéra Lundorf. Il fait salement chaud dans ce satané pays !

			— À ce propos, ajouta Lorenzo avec un clin d’œil obscène, j’ai entendu dire que madame Gourmelon avait de nouvelles filles.

			Et la nuit commença. Après le vin du Paysan Pendu, ils mangèrent dans les plats en terre du Paradis des Pieds de Porc de Gunther. Ce n’est qu’une fois pleinement repus qu’ils nettoyèrent la graisse de porc sur leur visage pour descendre vers les docks.

			Plus ils s’approchaient du carnaval sauvage qu’était la vie nocturne de Bordeleaux, plus les rues étaient étroites et la foule déchaînée. Des dockers saouls habillés de toile de jute côtoyaient des fils de vendeurs d’opiacés. Des bourgeois ventrus marchandaient avec des filles aux yeux mornes, tâtant sans vergogne leur postérieur et leur poitrine tout en négociant le prix d’une demi-heure d’amusement.

			Et partout, naviguant dans la foule comme des piranhas, des enfants en haillons couraient en tous sens, volant, mendiant ou tombant sur des proies déjà à terre.

			— C’est fantastique ! rugit Lundorf par-dessus les cris et les rires. Il n’avait pas remarqué la main qu’un pickpocket avait tendue vers sa bourse et que Lorenzo avait repoussée d’un coup. Vous autres Bretonniens savez vous amuser !

			— Certainement, répondit Florin avec fierté. Ah, nous y voilà. L’Ombre du Vampire. Les meilleurs vins et les plus jolies serveuses de tout Bordeleaux. Et les portiers les plus courtois. Bonsoir, Fulger.

			Florin le salua, puis offrit à l’ogre imposant appuyé contre le montant de la porte une poignée de main accompagnée d’une pièce.

			— Bonsoir, monsieur d’Artaud, répondit l’ogre en mettant la pièce dans sa poche. Content de vous revoir.

			Deux autres poignées de main argentées plus tard, le trio était assis à une table dans un coin, se délectant du vacarme et de la fumée emplissant toute taverne digne de ce nom. Une outre de vin plus tard, Florin découvrit ce qui avait poussé Lundorf à quitter le brouillard et la fraîcheur de son pays natal.

			— C’est une opportunité en or, lui dit Lundorf en accompagnant ses dires d’un grand geste qui envoya son gobelet voler à travers la salle. La Lustrie ! Tu te rappelles quand nous jouions à ce jeu, Florin ? Les explorateurs de la jungle ?

			— Oui. C’est cette fois-là que nous avons mis le feu aux cabanes à teinture.

			— De bêtes jeux de garçons.

			— Ce n’est pas ce qu’a dit ton père.

			Lundorf explosa de rire.

			— Ça oui, il t’a fait hurler ! Mais tu ne lui as pas parlé de notre présence pour autant. Cet homme, continua Lundorf en se tournant vers Lorenzo, était un héros quand nous étions enfants. Il était toujours le chef. Tu te souviens de ce que nous avons fait avec les chèvres de Binmeier ?

			— Et avec le linge de dame Grulter ?

			Ils éclatèrent de rire, sous le regard perplexe de Lorenzo.

			— Ah, c’était le bon temps, hein ?

			— Oui, le bon temps. Dommage que tu n’aies pas été là, Lorenzo. Tu te serais amusé comme un fou.

			Lorenzo, qui avait passé son adolescence dans le dénuement le plus complet, hocha la tête avec indulgence.

			— Alors, que vas-tu faire en Lustrie ? demanda-t-il, impatient d’amener la conversation sur un sujet qu’il avait une chance de comprendre.

			— Chercher la gloire, lui dit Lundorf. Et l’or.

			— Un toast, hurla Florin en levant son gobelet. Pour la gloire et l’or !

			— Pour la gloire et l’or, répéta Lundorf.

			— Pour l’or et la gloire, reprit Lorenzo. Les trois hommes burent. Leurs coupes vides, ils envoyèrent la serveuse les remplir. Lundorf se figea. Puis il se leva d’un bond, se tenant la tête comme s’il était sous le coup d’une attaque.

			— Je viens d’avoir une idée fantastique, s’écria-t-il en saisissant douloureusement Florin par l’épaule. Pourquoi ne viens-tu pas avec moi ? Il nous manque un officier.

			— En Lustrie ? demanda Florin tout en essayant de glisser la main sous la jupe de la serveuse revenue entre-temps.

			Quasiment sans s’interrompre, elle se retourna et lui donna un coup de poing dans lequel elle mit toute sa force, du poignet à la hanche. Le choc retentissant envoya Florin contre la table. Il sourit bêtement tandis que les autres clients, y compris Lundorf, éclataient de rire.

			— Oui, en Lustrie, hurla Lundorf par-dessus le boucan.

			— Mais pourquoi ?

			— Pour la gloire et l’or !

			— La gloire et l’or.

			— Santé.

			Ils burent une nouvelle fois. Florin réfléchissait tout en massant sa joue meurtrie.

			— Mais il n’y a rien en Lustrie. Juste des marais et des maladies. Et quelques villes aux allures de taudis.

			— C’est là, dit Lundorf à voix basse et en se penchant vers son oreille, que tu te trompes. C’est pour cela que l’on a monté cette expédition. Nous avons des navires et des hommes. Par l’enfer, nous avons même un canon. Et pourquoi ? Il se pencha encore plus près, ignorant la bière renversée qui mouillait sa manche. Parce qu’il y a des trésors là-bas, qui n’attendent que d’être ramassés.

			— Combien ? demanda Florin, comme s’il allait se mettre à marchander.

			— De quoi charger des bateaux entiers. La jungle en est pleine apparemment. Il suffit de se baisser.

			— Il suffit de se baisser ? Lorenzo, qui s’était penché lui aussi, gloussa. Je suppose que les propriétaires n’en veulent plus ? Ils sont partis à la recherche du Graal ?

			— Non. Ils sont tous morts… Une épidémie ou je ne sais quoi. Ou peut-être une guerre… Le truc, c’est que…

			— Une épidémie ?

			Lundorf haussa les épaules.

			— C’était il y a longtemps. Le truc, c’est que…

			Une bagarre débuta à la table voisine. Lundorf s’interrompit pour regarder passer cinq dés, un couteau et deux marins.

			— Le truc, c’est que la jungle a tout recouvert. Personne ne l’a retrouvé pour l’instant.

			— Alors, comment allez-vous le retrouver, vous ? demanda Lorenzo.

			— Nous avons un… Eh bien, je ne peux pas le dire. Mais, qu’en penses-tu, mon vieux Florin ? Laisse-moi te présenter le colonel demain matin. Tu ferais un excellent officier.

			Florin vida son verre, puis se leva maladroitement. Il se balança un peu avant de trouver son équilibre, puis se posa la main sur le cœur et dit :

			— Lundorf, je t’aime et j’irais n’importe où avec toi. N’importe où dans le monde. Mais pas en Lustrie. Il n’y a rien là-bas.

			— Mais il y a des trésors !

			— La gloire et l’or, rugit Florin, attrapant le gobelet de quelqu’un d’autre pour le boire goulûment.

			La bagarre qui s’ensuivit les poussa hors de la taverne et dans la nuit. La dernière chose dont Florin se rappela après qu’ils eurent trouvé la taverne suivante était de dire à Lorenzo de poignarder la prochaine personne qui mentionnerait la Lustrie.

			Lorenzo accepta de le faire, soulagé que, même saoul, son maître n’envisage pas de renoncer au confort de Bordeleaux pour le fin fond d’un marais.

		

	


	
		
			III

			Sous le crâne de Florin, le sang battait à un rythme lancinant. Son estomac était parcouru par des vagues de nausée, chacune plus forte que la précédente. Il se mit un oreiller sur la tête et essaya de se rendormir quand un second bruit à vous déchirer les oreilles résonna dans la chambre.

			— Au nom de Shallya ! grogna-t-il en s’asseyant. Il avait les yeux dans le brouillard et la lumière lui faisait mal tandis qu’il cherchait la source du bruit.

			Lorenzo leva brièvement la tête de la pile de vêtements qu’il entassait avec acharnement dans le coffre de voyage de son maître.

			— Il est temps. Allez, aide-moi à faire les bagages. Nous partons.

			— Nous partons ? Où ? cracha Florin avec irritation. Je ne vais nulle part. Réveille-moi après le déjeuner et nous irons voir Bastien, fit-il en s’effondrant sur ses oreillers en gémissant. Ou peut-être demain.

			— Non, nous n’irons pas, dit Lorenzo d’un air sinistre en pliant la dernière veste de son maître avant d’appuyer fermement sur le couvercle pour le fermer.

			— Très bien, quand tu voudras. Mais peux-tu cesser ce vacarme ? D’ailleurs, je t’ordonne de ne plus faire un bruit.

			— Bastien a pris le bateau pour l’Arabie la nuit dernière, lui dit Lorenzo qui époussetait les fontes de Florin, un souvenir de son cheval depuis longtemps déposé en gage.

			— Quoi ?

			— Nous allons en Lustrie.

			— Quoi ?

			— À moins que tu ne préfères expliquer à Mordicio pourquoi tu ne peux pas le payer.

			Le choc de la nouvelle eut un effet miraculeux sur la gueule de bois de Florin. Il réussit à s’extraire du lit et chancela jusqu’au seau d’eau que Lorenzo lui préparait pour sa toilette du matin. Il plongea la tête dedans, laissant l’eau glacée lui rafraîchir les idées.

			— Tu me dis que Bastien n’est plus là ? demanda-t-il en clignant des yeux de confusion alors que l’eau dégouttait sur le plancher. Non. Non, il me l’aurait dit.

			— Il l’aurait probablement fait si tu avais accepté sa dernière invitation à souper. Ou la précédente. Mais tu étais trop occupé.

			— Je l’étais. Florin haussa les épaules et s’affala sur la couche. Il espérait vaguement que la lumière du soleil qui traversait la fenêtre l’aiderait à arrêter ses tremblements et à bien saisir la situation.

			Lorenzo regardait son maître avec scepticisme. Parfois, il donnait l’impression de tout faire pour chercher les problèmes. Pourtant, le vieux serviteur se dit que tout était de sa faute. Il aurait dû l’obliger à rendre visite à son frère.

			— L’Arabie, dis-tu ?

			— Oui, patron, l’Arabie. Nous sommes foutus. Voici ton coffre et tes fontes. Et voilà un sac de blé si tu veux emporter autre chose. Souhaites-tu prendre cette couverture ?

			— Nous allons en Lustrie, tu dis ? demanda Florin, qui commençait seulement à comprendre.

			— Oui. Si nous arrivons à temps sur le bateau de ton ami.

			— Malédiction.

			Comme s’il se rebellait à cette idée, l’estomac de Florin se contracta. Pris d’une envie irrépressible de vomir, Florin tituba jusqu’à la fenêtre. Il se pencha au-dessus de la rue avant de gerber copieusement et bruyamment.

			Des protestations s’élevèrent d’en dessous.

			— Eh, ce ne serait pas le type de la maison de Mordicio ? demanda Florin d’une voix faible en s’essuyant la bouche de sa manche avant de pointer le doigt dans la rue.

			Lorenzo fut à côté de lui en un instant. Il observa la brute rasée de près censée être le secrétaire de l’usurier. Il conduisait une troupe de coupe-jarrets à travers la foule. Bien que leur uniforme se limitât à un crâne chauve, les cinq hommes auraient pu être frères. Leurs épaules larges et leurs expressions sérieuses étaient presque identiques.

			— Malédiction.

			— Je suggère le toit, dit Florin. Il se sentait déjà mieux, guéri par l’obligation de prendre les choses en main. Qu’y a-t-il là-dedans ? demanda-t-il en passant les fontes sur son épaule.

			— Tout ce dont tu as besoin.

			— Et ma cape ?

			— La voilà, fit Lorenzo en la lui tendant. Et ton épée.

			— Bien. Barre la porte en sortant, si tu veux bien. Florin prit une grande respiration, puis passa par la fenêtre.

			Les tuiles pourries du toit craquaient sous ses pieds alors qu’il avançait prestement sur les hauteurs vertigineuses du rebord. Bordeleaux s’étendait devant lui dans toute sa gloire. Du regard de marbre de la Dame au quartier d’ateliers et de taudis qui menait au port.

			Florin jeta un œil dans cette direction. Il considéra la forêt de mâts qui dansait sur l’eau aussi plate et argentée qu’une pièce. Quant à savoir lequel était celui de Lundorf, il n’en avait aucune idée. Il devait compter sur sa chance.

			Un instant plus tard, Lorenzo le rejoignit. Ils commencèrent le long chemin tâtonnant dans le désert des toits pentus et des cheminées usées. Ce n’était pas la première fois qu’ils prenaient cette route, mais les deux hommes n’en avaient pas moins le cœur battant à l’idée de la chute qui les attendait s’ils dérapaient. Les doigts avec lesquels ils agrippaient les prises et les rebords furent bientôt dangereusement moites de sueur.

			Il leur arriva plusieurs fois de glisser sur une tuile cédant sous leur poids. Ils essayèrent de ne pas écouter le bruit de sa chute alors qu’elle rebondissait encore et encore jusqu’au sol.

			Ils arrivèrent enfin au bout de leur toit et s’arrêtèrent abruptement. La douve d’une ruelle bloquait leur progression, un précipice de briques descendant dans la rue ombragée. Tout au fond, des citoyens minuscules vaquaient à leurs occupations, ne prêtant aucune attention aux deux hommes perchés au-dessus d’eux.

			Florin regarda de l’autre côté de la rue, sur le pâté de maisons suivant. Ses murs étaient percés de balcons qui s’avançaient dans le vide comme des champignons sur un tronc d’arbre.

			— Bon, où est l’échelle ? demanda-t-il en la cherchant des yeux.

			— Disparue, répondit Lorenzo qui soupira et recula du bord. Regarde, on voit les marques là où nous l’avons laissée.

			— Malédiction ! jura Florin en donnant un coup de pied dans un bloc de lichen. Les gens voleraient n’importe quoi. Et maintenant, comment sommes-nous censés traverser ?

			Le bruit du bois brisé retentit derrière eux, envoyant une volée de pigeons dans les cieux.

			— Il va falloir tenir et se battre, reprit Florin.

			— Mon cul, dit Lorenzo, horrifié par l’enthousiasme perceptible dans la voix de son maître. Nous pouvons sauter.

			— Sauter ! Nous n’y arriverons jamais. Il doit bien y avoir six mètres.

			— Il n’y a absolument pas six mètres, railla Lorenzo. Regarde.

			Il se racla la gorge, pencha la tête en arrière, puis cracha une morve épaisse de l’autre côté.

			— C’est aussi facile que cela.

			— Charmant, dit Florin. Mais ce n’est pas une preuve.

			Non loin, le tintement du verre cassé résonna sur les toits.

			— Tu n’hésiterais pas une seconde à sauter la même distance si elle était à terre. Regarde, il n’y a pas plus de trois mètres jusqu’à ce balcon, et il est un peu plus bas que nous.

			— Non, dit Florin en se tenant sur la pointe des pieds et en s’étirant. Non, donne-moi mon épée. Nous allons nous battre.

			Lorenzo regarda son maître remuer les épaules et fléchir les doigts, comme un athlète s’apprêtant à lancer le javelot.

			— Mon épée, s’il te plaît, dit-il, les yeux brillants.

			Avec un haussement d’épaules, Lorenzo fit demi-tour et recula sur le rebord du toit, l’épée et son fourreau en main.

			— Je vais te montrer, dit-il.

			Avant que Florin n’ait eu le temps de réagir, il courut jusqu’au bord du toit et s’élança dans le vide.

			Pendant un moment, il sembla suspendu dans les airs, les bras et les jambes tournoyant comme une grosse araignée attachée à un fil invisible. Il était comme entouré par un flou venu d’un monde de mouvements empressés. Les briques, le lichen, le kaléidoscope confus de la rue et le bois fragile de la rambarde du balcon filèrent autour de la forme indistincte de Lorenzo dans sa chute vers le bas.

			Florin observa bouche bée son serviteur voler dans les airs. Puis, avant même qu’il ne ressente le picotement de la peur, Lorenzo avait atterri, s’écrasant en sécurité sur le sol carrelé du balcon, récoltant de maigres applaudissements.

			— Et voilà, patron, appela-t-il avec un grand sourire. C’est aussi facile que ça.

			— Oui. Je vois que tu as mon épée avec toi. Lance-la-moi, tu veux bien ?

			— Je n’y arriverai jamais, dit Lorenzo en secouant la tête. Tu ferais mieux de sauter.

			Florin hésita. Derrière lui, les imposants hommes de main de Mordicio s’étaient hissés sur le toit comme des orques anémiques. Le premier d’entre eux, qui avançait prudemment de côté, les avait vus. Il cria quelque chose à ses compagnons et dégaina un coutelas à lame large.

			Florin serra les dents. S’il avait été un marchand, il aurait probablement fui. S’il avait été un chevalier, il se serait préparé à affronter ses adversaires avec son couteau de ceinture. En l’état, il se contenta de jurer. Il lança ses fontes à Lorenzo, puis se prépara à sauter.

			— Allez, patron ! brailla Lorenzo comme si c’était une course de chevaux. Tu peux le faire !

			Florin tenta de se relaxer, jeta un dernier regard derrière lui, puis il sauta.

			— Des orques, vous dites ? Alors, parlez-moi de cette campagne, dit le colonel van Delft en s’enfonçant dans la seule chaise de la cabine et en affinant l’extrémité de sa moustache grisâtre en une pointe dangereuse. L’ombre qu’il projetait sur le mur de bois humide derrière lui montait et descendait au rythme du roulis du bateau et du balancement de la lampe à huile.

			— J’étais en charge des chevaux, dit Florin, avec toute la sincérité d’un joueur de cartes. Nous avions une douzaine de cavaliers légers avec des lances et un assortiment de pistolets et d’arbalètes. Nous étions les éclaireurs pour la colonne principale et…

			— Que pensez-vous des pistolets ? l’interrompit van Delft.

			Florin se gratta le menton en essayant de se souvenir de ce que Lundorf lui avait expliqué.

			— Ils sont lents et n’ont pas une très bonne portée. Mon oncle dit qu’ils ne valent pas un arc ou une épée…

			— Un homme sensé. Et c’était le comte d’Artaud, vous dites ?

			Florin acquiesça.

			— Jamais entendu parler. Mais ne vous égarez pas, mon garçon. Que s’est-il passé lors du premier engagement ?

			— Nous avions repéré le village orque la nuit d’avant. C’était un campement rudimentaire. Rien qu’un anneau d’épieux aiguisés plantés dans le sol autour de tentes en peaux d’animaux puantes. Il y avait des mouches partout. Et l’odeur…

			Florin plissa le nez ostensiblement. Van Delft hocha la tête et se pencha en avant avec impatience, comme un chien de chasse tirant sur sa laisse.

			— Combien ?

			— Peut-être une centaine, répondit Florin, tâchant de ne pas montrer qu’il inventait. De toute façon, nous ne les avons pas attaqués là. Nous avons attendu jusqu’au matin, quand le comte avait préparé une embuscade.

			— Quel genre ? demande van Delft.

			— Quel genre ? Je ne sais pas. Le colonel haussa alors les sourcils. Je veux dire, reprit Florin, le comte avait caché la plupart de ses hommes au fond d’un ravin, le reste étant sur les hauteurs avec des rochers et des arcs.

			— Aaaah ! approuva le colonel. Je vois. Et vous étiez le leurre.

			— Exactement. Nous avons chevauché jusqu’aux huttes des orques le lendemain, tiré une volée de flèches, puis battu en retraite. Ils nous ont suivis en meute désordonnée.

			— Vraiment ? demanda van Delft, passant pensivement ses mains dans son épaisse chevelure blanche.

			— Oui, à peu de chose près. Nous les avons conduits vers le ravin et les hommes embusqués du comte. Ils y ont cloué les orques sur place le temps que les hommes au-dessus les lapident. Van Delft semblait légèrement distrait en observant le jeune homme face à lui. Ce fut une grande victoire, ajouta Florin.

			Il aurait aimé avoir autre chose à dire. Il faillit regarder Lundorf pour se rassurer. Seule l’expérience qu’il avait acquise autour des tables de jeu lui permit de se retenir. Il ne savait pas pourquoi, mais il sentait qu’ici et maintenant, son bluff n’avait jamais été aussi près d’être découvert.

			Van Delft se redressa pour mieux l’étudier.

			— Quand vous dites que ces orques sont venus à vous en meute désorganisée, étaient-ils complètement désorganisés ?

			— Eh bien, atermoya Florin, ils l’étaient selon nos standards.

			— Hum ! lança Van Delft en tapotant l’accoudoir de son fauteuil pendant un moment avant de prendre sa décision. Très bien, monsieur d’Artaud, je suis prêt à prendre un risque avec vous. Sigmar sait que les Bretonniens ont besoin d’un officier et vous aurez du mal à faire pire que le précédent.

			— Colonel ?

			— Demandez à Lundorf. Il paraît tout disposé à vous expliquer les choses. Le colonel se tourna vers l’officier qui, malgré le tangage du bateau, se tenait parfaitement droit à côté de lui. D’ailleurs, Lundorf, je vous tiens pour responsable de ce jeune homme. Cela vous pose un problème ?

			— Non, colonel.

			— Bien. Et au fait, vous êtes un sous-officier, donc votre part du butin est de dix parts, ni plus, ni moins. Compris ?

			Florin lutta contre son instinct qui voulait en demander quinze immédiatement. Quelque chose dans les manières du colonel lui disait que ce n’était pas un homme habitué à marchander. Il acquiesça son accord.

			— Bien, messieurs, si vous voulez bien me pardonner, j’ai du travail.

			— Colonel. Lundorf salua, le choc de ses talons en synchronie parfaite avec son poing levé.

			Pendant une seconde, Florin hésita à tenter de le copier, mais il se contenta de s’incliner légèrement.

			— Je suis votre débiteur, monseigneur, dit-il en faisant un grand geste du bras. Et je suis sûr que si vous avez la moindre raison de…

			— Peut-être n’ai-je pas été assez clair ? gronda le colonel. Rompez.

			Van Delft regarda les deux amis se presser hors de la cabine. Puis, il se pencha en arrière et tritura pensivement les extrémités de sa moustache.

			Florin n’était guère le genre d’homme qu’il aurait choisi comme confrère officier. Sa carrière militaire semblait courte et exagérée. Ses manières étaient efféminées même pour un homme du sud. Mais dans la longue carrière qui l’avait mené de cadet impérial à commandant mercenaire, van Delft avait appris à faire avec ce qu’il avait. Il savait aussi faire confiance au jugement d’officiers comme Lundorf.

			Enfin, dans une certaine mesure.

			Et de toute façon, après le dernier officier bretonnien, même un singe apprivoisé aurait fait l’affaire.

			Souriant à son propre trait d’humour, le colonel chassa cette idée, puis fouilla la pénombre pesante de sa cabine à la recherche de son secrétaire.

			Lundorf conduisit Florin et Lorenzo hors du navire amiral du colonel. Il leur restait plusieurs heures avant le départ.

			Les vieilles poutres du ponton gémissaient sous le poids de la foule qui l’arpentait. Les charretiers juraient en se frayant un chemin, d’immenses barriques d’eau douce en équilibre précaire sur leurs véhicules. Des marchands tiraient ou portaient des sacs de légumes, des filets de fruits ou des outres d’un vin indigne des pires tavernes.

			Parmi tout ce commerce de dernière minute, des mercenaires d’une douzaine de races, tous ivres à des degrés divers, chancelaient vers leurs navires. Ils repoussaient les marchands avec arrogance. Les prostituées encore perchées dans les bras de certains d’entre eux gloussaient aussi fort que les goélands tournant dans le ciel.

			— Ton colonel dirige une véritable petite armée, dit Florin en élevant la voix tandis qu’ils jouaient des coudes pour avancer dans la foule.

			— Oui, et elle doit tenir dans trois bateaux, rit Lundorf. Pas que ce soient de mauvais rafiots, d’ailleurs. Bien sûr, le colonel a mis le grappin sur le meilleur des trois, l’Hippogriffe. C’était un transport d’épices, apparemment. Du coup, il est relativement sec. J’ai eu du bol de tomber dessus. Et puis, il y a le Beaujelois que voilà, le bateau des Tiléens, continua Lundorf en montrant le cogue aux larges cales à côté d’eux. Par Sigmar, il faut voir ce qu’ils mangent pour le croire. Je n’ai jamais senti un mélange pareil. Eh toi, pousse-toi de là !

			Une vielle femme courbée sur son panier de citrons s’était jetée sur leur chemin en leur tendant sa marchandise.

			— Un sou la pièce, s’égosilla-t-elle. Les moins chers de Bordeleaux.

			— Va-t’en, vieille bique.

			Lundorf l’écarta, mais Florin retint son bras.

			— Achetons-en quelques-uns, décida Florin. Mon père disait qu’ils protègent du mal de mer.

			— Le mal de mer ?

			— Oui. Cela a quelque chose à voir avec le fait de ne plus voir la terre.

			— Eh bien, si tu le dis. Combien pour le panier, vieille bique ?

			— Pour vous, mon seigneur, cinq écus d’or. Elle découvrit une bouche garnie de dents pourries et de gencives asséchées dans ce qui était censé être un sourire de victoire. Et vous avez le panier avec.

			— Cinq couronnes ? demanda Lorenzo effaré, mais Lundorf avait déjà payé. La vieillarde fit tomber la pièce dans son corsage rapiécé, plissant les yeux avec la prudence d’une millionnaire dans un hospice des pauvres, puis elle s’enfuit dans la foule.

			— Tiens, dit Lundorf en donnant le panier au valet. Prends soin de cela, veux-tu ?

			Avant que Lorenzo n’ait pu objecter, Lundorf était déjà reparti en tête dans la foule.

			— Et voilà votre bateau, leur dit Lundorf. Le Destrier. Ne t’inquiète pas, il est en meilleur état qu’il n’y paraît.

			— Ah oui ? dit Florin sans conviction avant de traverser un essaim de gamins des rues pour étudier la boîte flottante où il passerait les trois mois à venir.

			Le Destrier était un cogue, un navire épais et ventru conçu pour affronter les vagues imposantes des mers du nord. Il n’avait rien de commun avec les lignes élégantes des vaisseaux tiléens ancrés tout autour. Il fendait les flots avec autant de grâce et de confort qu’un cochon dans sa porcherie.

			Il était aussi beaucoup plus petit que la plupart des autres vaisseaux. Comparé aux hauteurs distantes de Bordeleaux, ou même aux autres navires marchands, le Destrier paraissait minuscule. En fait, mis à part son mât central, la seule chose remarquable sur le bateau était l’effluve de saumure et de corps sales qui émanait de ses soutes.

			— Je ne suis pas surpris que mon prédécesseur ait abandonné le navire, déclara Florin. Lundorf secoua la tête.

			— Oh non, ce n’est pas ça. Il y a eu des, euh, des problèmes avec les répurgateurs au dernier port. Une sale affaire.

			— Je veux bien le croire. Florin éclata de rire. Puis, il se renfrogna en observant la file d’hommes et de marchandises qui disparaissait dans l’intérieur humide du Destrier. Ils lui paraissaient trop nombreux pour tenir là-dedans. Comme si les entrailles du navire cachaient une trappe vers un autre endroit.

			— Des gars sympathiques, murmura Lorenzo d’un ton sarcastique alors qu’une douzaine de mercenaires saouls titubait sur les planches d’embarquement. Ils avaient un accent prononcé et, malgré la chaleur du soleil bretonnien, leurs visages étaient cachés sous des capuches en fourrure informes. Ils tiraient un des leurs derrière eux sans cérémonie, ses talons laissant des traces dans la crasse du ponton.

			— Leur capitaine, s’exclama Lundorf en haussant les épaules. Ces Kislevites peuvent être de véritables démons s’ils sont bien dirigés. Mais tu n’as pas à t’inquiéter de cela. Tu n’es responsable que de tes compatriotes. Ils sont une vingtaine, je crois. Bon, je vais te présenter au capitaine du bateau, puis j’irai voir comment se débrouillent les miens.

			Là, pour la première fois depuis qu’il était sorti de sa chambre, Florin fit une pause. Que faisait-il là ? Il n’avait jamais participé à une bataille, n’avait jamais commandé ne serait-ce qu’une escouade. Comment le bluff avait-il pu l’amener à diriger une compagnie de mercenaires aguerris ?

			Il fut pris d’une vertigineuse sensation de doute, comme un somnambule qui se réveille devant un précipice. Pendant un moment, il fut sur le point de faire demi-tour.

			Le grondement de la foule disparut. Dans un recoin de son âme, un dé se mit à tourner. Chacune de ses faces portait la vision d’une voie différente. Il retint son souffle en le regardant révéler les chemins à suivre.

			Là, la compassion de Mordicio.

			Là, un voyage en Arabie.

			— Tout va bien, mon vieux ? lui demanda Lundorf en lui donnant une claque dans le dos.

			Et le sort en fut jeté.

			— Oui, dit Florin, se redressant avec une certitude soudaine. Oui, je suis prêt. Voyons mes hommes.

			— Parfait, approuva Lundorf qui le guida dans le chaos organisé du pont avant du Destrier.

		

	


	
		
			IV

			Les hauts-fonds de Bordeleaux étaient nombreux et dangereux. Certains portaient encore les carcasses des navires qui s’y étaient échoués tels des trophées pourris avertissant les imprudents. D’autres, infiniment plus dangereux, attendaient sous la surface de l’eau. Leurs crocs de granite montaient des profondeurs comme des couteaux de pierre, des prédateurs accidentels aussi périlleux que le reste de l’océan.

			Malgré l’aide des pilotes de Bordeleaux, le capitaine-armateur Gorth ne voulait pas d’une meute de mercenaires saouls dans les pattes de ses hommes pendant qu’ils manœuvraient le bateau au milieu de ces gardiens. Alors, avec toute la miséricorde d’un tyran, il les avait fait enfermer dans leurs cabines le temps que la flottille navigue dans la fraîcheur de la brume matinale.

			Mais maintenant que la côte s’estompait à l’horizon, les écoutilles furent rouvertes. Les mercenaires sortirent à quatre pattes, clignant des yeux à la lumière du soleil et titubant sur le pont.

			Florin se tenait perché sur le pont arrière, la vingtaine de Bretonniens composant sa troupe rassemblée en dessous de lui. Les quelques Kislevites ayant récupéré de leur nuit de beuverie étaient accoudés contre la rambarde, les yeux dans le vague, observant leurs camarades étrangers comme des ours éméchés. Leur capitaine était absent. Florin tirait une maigre fierté de ce manquement de son confrère officier.

			Mais pour le moment, il ignorait ces sauvages du nord et les marins qui s’agitaient au-dessus d’eux comme des singes portant la culotte. Pour le moment, il s’intéressait à ses hommes.

			Que ce fût accidentel ou volontaire, ces Bretonniens avaient tout de chiens de guerre. Ils portaient leurs cicatrices et leurs armes avec le même orgueil inconscient. Et bien que la plupart fussent aussi mal rasés et sales que des paysans, leurs bottes et leurs armures brillaient d’un entretien professionnel.

			Ce n’était pas la première fois que Florin se dit qu’il aurait dû emporter une armure. Il se sentait comme un acteur sans costume. Ses élégants habits de ville tenaient sûrement pour beaucoup dans le ressentiment que lui vouaient visiblement les mercenaires. Cela se voyait à leurs visages hargneux, à leurs paroles murmurées et à l’atmosphère lourde et tendue qui régnait sur le pont.

			Il se redressa, défiant spontanément leur hostilité, et parla.

			— Je suis le capitaine Florin d’Artaud, votre nouveau chef, dit-il en croisant un à un le regard de chacun de ses hommes.

			Ils accueillirent cette nouvelle avec une expression uniforme de dégoût. Restant sourd à son envie de leur retourner leur regard noir, il continua.

			— Je ne vous connais pas. Je ne sais pas ce que vous valez. Pour autant que je le sache, vous pourriez aussi bien être des lâches, des traîtres ou des idiots.

			Les hommes poussèrent un grognement de mécontentement. Lorenzo, qui se trouvait derrière lui, fit mine de se trancher la gorge de la main.

			— Mais, pour autant que vous le sachiez, moi aussi ! Florin fit un sourire assez large pour montrer ses molaires. À son grand soulagement, une partie des hommes lui rendit son sourire. Donc, je pense que plus tôt nous apprendrons à nous connaître, mieux ce sera.

			L’un des mercenaires, un grand dégingandé dont tous les vêtements paraissaient trop grands, éclata de rire.

			— Et comment allons-nous faire ça ? demanda-t-il. En faisant demi-tour pour voir votre mère chez madame Gourmelon ?

			La tension se changea en une vague de rires rauques. Tous les regards se tournèrent pour voir comment leur nouveau capitaine allait réagir à l’insulte.

			Et Florin réagit.

			Sans même savoir ce qu’il faisait, il sauta de son perchoir. Ses bottes frappèrent le pont du Destrier comme un coup de poing. Après quelques pas, il se tint assez près du mercenaire pour constater l’ampleur de la couperose de son nez. De près, il se rendait mieux compte de sa taille, mais les regrets que Florin aurait pu avoir au sujet de cette confrontation étaient submergés par la haine brûlant dans son cœur.

			— Que viens-tu de dire ? siffla-t-il, suivant le mercenaire qui fit un pas en arrière.

			L’homme déglutit, puis tira nerveusement sur son menton, conscient de la colère de Florin et d’être observé par ses amis.

			— Je t’ai demandé ce que tu avais dit, répéta Florin en s’approchant encore plus près. Une fois de plus, l’homme fit un pas en arrière, mais maintenant, sous le regard de ses camarades, le défi avait remplacé l’anxiété dans ses yeux.

			— Je dis ce que je veux, se vanta-t-il d’un ton légèrement incertain. Vous ne pouvez rien y faire.

			— Si, rétorqua Florin avec un sourire jaune. Je peux. Demain, quand le soleil sera levé au-dessus de l’horizon, toi et moi nous nous battrons. Nous nous battrons ici même, jusqu’à la mort ou jusqu’à ce que l’un d’entre nous demande grâce. Lorenzo ! cria Florin pour appeler son valet qui apparut dans le dos du mercenaire. Tu seras mon témoin. Demande à ce gentilhomme quelle arme il choisit.

			— Quelle arme choisis-tu ? demanda Lorenzo sans joie.

			— Vous ne pouvez pas me provoquer en duel, commença le mercenaire sans certitude. Le règlement dit que…

			Un concert de huées étouffa le reste de sa phrase. Il regarda autour de lui, passant d’un visage moqueur à un autre. Comme un rat pris au piège, il réalisa que les choses n’étaient pas censées se passer de cette façon.

			— Vas-y, Jacques ! s’écria l’un de ses amis. Tu as commencé, tu ne peux pas t’arrêter maintenant.

			Les hommes hurlèrent leur approbation. Jacques, se résignant à l’inévitable, haussa les épaules tristement.

			— Alors, quelle arme choisis-tu ? répéta Lorenzo.

			Le mercenaire baissa les yeux sur la rapière que portait Florin et se lécha les babines. Ce jeune dandy à la peau laiteuse n’avait visiblement jamais connu de bataille, mais il pouvait s’être entraîné à l’épée tous les jours de sa vie.

			Peu importe, pensa-t-il avec une confiance grandissante.

			— Très bien, dit-il, je choisis les couteaux à éviscérer.

			— Ce n’est pas habituel, se plaignit Lorenzo, mais Jacques ne voulut rien savoir.

			— Oh, si vous préférez annuler le duel…

			— Pas du tout, intervint Florin. Va pour les couteaux à éviscérer. Très bien, messieurs, je ne vois pas de raison de nous faire perdre notre temps plus avant. Rompez.

			Là-dessus, Florin tourna les talons et se dirigea vers le gaillard d’avant. Réservé aux officiers et aux marins, il était désert pour le moment. Florin reprit ses esprits dans le vent frais et moqueur. Les gerbes d’écume qui lui fouettaient le visage étaient aussi froides que des copeaux de glace. Derrière lui, les voix de ses hommes s’échauffaient dans des discussions animées. Il fronça les sourcils en se concentrant pour entendre ce qu’ils disaient.

			— Eh bien, patron, dit Lorenzo en arrivant derrière lui, les choses auraient pu mieux se passer.

			— Je suppose que oui.

			— Penses-tu qu’il sache que tu portes un couteau dans ta botte ? demanda innocemment Lorenzo.

			— J’en doute.

			— Alors, je ne pense pas qu’il soit nécessaire de lui dire.

			Florin se contenta de grogner. Il se retourna pour recevoir un vent frais.

			— C’est un grand gars par contre.

			— Alors il fera un exemple d’autant plus grand.

			— Espérons-le, marmonna Lorenzo. Espérons-le.

			Les deux hommes s’accoudèrent sans éprouver le besoin de parler. Le Destrier poursuivait sa course en direction du soleil couchant. Derrière eux, les camarades de Jacques se chamaillaient pour savoir quel couteau allait dépecer leur nouvel officier. Le bruit de la pierre à aiguiser se mit à résonner dans le bateau.

			— Mais pourquoi ne l’as-tu pas simplement mis aux fers pour insubordination ? demanda Lundorf cette nuit-là. Tu ne peux pas te battre en duel à chaque fois qu’un soldat grommelle.

			— Il n’a pas grommelé, se défendit Florin. Et de toute façon, il servira d’exemple.

			Lundorf, qui avait pris une barque pour voir si les rumeurs courant dans l’escadrille étaient fondées, grogna cyniquement. À l’étroit dans le placard servant de cabine à Florin, il eut du mal à étirer sa jambe. Il dut se décaler sur la balle de toile à voile de rechange sur laquelle il était assis, puis agita enfin le pied sous le seul lit de la pièce.

			— Oui, un bel exemple. Cela ne t’a probablement pas traversé l’esprit, mais combattre à l’épée comme un gentilhomme et se bagarrer avec un couteau à éviscérer sont deux choses très différentes. As-tu seulement déjà vu un couteau à éviscérer ? Ce n’est guère plus qu’un crochet aiguisé. Comment peux-tu espérer vaincre un homme avec une telle arme de paysan ?

			Florin ignora le clin d’œil conspirateur de Lorenzo et ne dit rien.

			— Ce Jacques a une certaine réputation, lui aussi, d’après ce que me dit mon sergent. Apparemment, on l’appelle Lambeaux, parce qu’il découpe ses adversaires de cette façon. Des couteaux à éviscérer ! Des armes horribles. Je préfère mille fois les canons.

			— Oui, il est bien plus civilisé de faire exploser un homme, murmura Lorenzo avec une pointe de sarcasme.

			— Tout à fait, répondit Lundorf qui n’écoutait qu’à moitié. Écoute, mon vieux, pourquoi ne me laisses-tu pas parler au colonel ? Je suis sûr que l’on peut trouver un motif pour enfermer ton homme.

			— Hors de question, répondit Florin en secouant la tête. Fais ça et que vont-ils penser ? Crois-moi, mieux vaut prendre le risque et faire de cette façon.

			— Oui, je me disais que tu tiendrais à suivre la voie honorable, dit Lundorf en souriant.

			Même si ce n’était pas vraiment ce que Florin avait en tête, il acquiesça. Lorenzo leva les yeux au ciel, un éclat blanc dans les ombres que personne ne remarqua.

			— Bon, continua Lundorf, si tu veux mon avis, tu devrais occuper tes hommes plutôt que de te bagarrer avec eux. Bien sûr, je sais que tu as de l’expérience militaire avec le « comte ». Il s’interrompit pour cligner de l’œil, un geste peu familier qui lui déforma tout le visage. Mais j’ai toujours été prêt à aider mes confrères officiers. Donc, je vais te donner Orbrant.

			— Orbrant ? C’est quoi ?

			— Non, pas quoi, qui ! s’écria Lundorf en rugissant de rire. Orbrant est l’un de mes gars, et l’un des meilleurs sergents que j’ai jamais vus. Il est tout à toi, mon vieux. Lorenzo, sors et dis à Orbrant qu’il peut prendre ta place. C’est le gars avec la capuche qui était avec moi dans la barque.

			Lorenzo jeta un air rebelle à Florin, qui haussa les épaules en signe d’excuses, puis il sortit de la cabine. Un moment plus tard, la porte s’ouvrit à nouveau et Orbrant entra.

			Si c’était le meilleur sergent que Lundorf ait jamais vu, il n’en avait pas l’air. Il était de taille et de corpulence moyennes. Ses vêtements, quoique bien arrangés, étaient en drap fin d’un noir délavé. Il ne portait pas d’armure.

			Il n’avait pas non plus les moustaches en bataille ou la barbe gominée de ses camarades. Contrairement aux autres, Orbrant portait une seule arme, un marteau de guerre délicatement gravé. Émoussé d’un côté et acéré de l’autre, le métal dont il était fait brillait comme l’argent d’une lune d’hiver malgré la lumière jaunâtre diffusée par la lanterne de la cabine.

			En dehors de son arme inhabituelle, ses seuls autres signes particuliers étaient le dôme rasé de son crâne et le bleu perçant de ses yeux. Les rides qui les bordaient étaient les seules choses qui trahissaient son âge. Florin estima qu’il devait avoir la quarantaine.

			— Vous vouliez me voir, capitaine ? demanda-t-il en entrant dans la cabine.

			— Oui, sergent. Veuillez vous asseoir. Voici le capitaine d’Artaud, l’officier dont je vous ai parlé.

			— Enchanté, capitaine, dit Orbrant en hochant la tête.

			Florin lui rendit son salut.

			— Lun… Le capitaine Lundorf me dit que vous êtes un excellent sergent.

			— Oui, approuva Orbrant, les profondeurs bleutées de ses yeux vides de toute modestie ou hésitation. Sigmar m’a accordé un talent pour la guerre.

			— J’aimerais pouvoir en dire autant, admit Florin, ce qu’il regretta aussitôt.

			Mais Orbrant ne sembla pas lui tenir rigueur de cette bévue.

			— J’ai cru le comprendre, dit-il doucement. Mais votre dieu vous a-t-il accordé le talent de l’entendement ?

			— Oui, décida Florin après une pause. Je crois qu’elle l’a fait.

			— Très bien. Je serai heureux de servir en votre compagnie, capitaine d’Artaud.

			— Splendide, fit Lundorf. Bien dit, Orbrant.

			— Vous n’avez pas à me remercier, capitaine. J’ai toujours eu envie de m’éloigner du mal que vous transportez dans votre vaisseau.

			— Le mal ? demanda Florin, surpris. Que voulez-vous dire ?

			Lundorf soupira.

			— Ce n’est rien. Le sergent Orbrant est un peu traditionaliste.

			Orbrant se tourna pour regarder son officier. Son expression était aussi vide que parfaitement respectueuse.

			— Le grand théogoniste a décrété que les fidèles des collèges devaient être épargnés, fit Orbrant en haussant les épaules avec regret. Et pourtant, derrière toute sorcellerie, on trouve la souillure du Chaos.

			La voix du sergent s’était durcie et ses yeux brûlaient de la flamme bleutée du fanatisme.

			Peut-être, se dit Florin mal à l’aise, cet homme n’était pas si ordinaire que cela après tout.

			— Eh bien, sergent, je n’ai pas votre compréhension de toutes ces choses, dit Lundorf. Et si je suis sûr que vous avez raison, il faut bien admettre que ces gens sont utiles sur le champ de bataille.

			La main d’Orbrant se posa sur le manche de son marteau de guerre. Il acquiesça à contrecœur.

			— Oui, c’est vrai. Mais la foi et l’acier bien forgé sont tout aussi utiles.

			— Au fait, Florin, dit Lundorf, de combien d’hommes disposes-tu ?

			— Deux douzaines, lui répondit Florin, curieux de savoir quel était ce mal sur le bateau de Lundorf, mais il se rendait bien compte que son vieil ami essayait de changer de sujet. C’est un groupe disparate, bien différent des troupes en poste à Marienburg.

			Orbrant hocha la tête avec un intérêt professionnel.

			— Ce n’est qu’une impression, capitaine. Les mercenaires ne sont jamais aussi raffinés que les troupes régulières, mais ils peuvent être tout aussi efficaces. Comment vos hommes sont-ils armés ?

			— Diversement, expliqua Florin. Ils semblent tous porter l’épée, la dague et le pistolet pour certains.

			— Ils n’ont pas d’armes d’hast ou d’arquebuses entreposées dans la cale ?

			— Eh bien… je ne sais pas, admit-il, luttant contre son instinct qui lui disait de bluffer.

			— Nous vérifierons leurs armes demain, décida Orbrant. Et les sous-officiers ? En ont-ils ? Ou en avez-vous déjà nommé temporairement ?

			— Je ne sais pas, admit Florin mal à l’aise.

			Orbrant nota son embarras et s’arrêta.

			— Ne vous inquiétez pas, monsieur d’Artaud. Vous apprendrez tout cela quand nous ferons de vous un véritable capitaine.

			— Que voulez-vous dire par un véritable capitaine ? demanda Florin d’un ton hautain.

			— Tu n’as pas à être sur la défensive avec le sergent, tu sais, dit Lundorf en tentant à nouveau un clin d’œil qui lui déforma le visage. Écoute ses conseils et tout ira bien.

			— Bien, continua Orbrant avec indifférence. Depuis combien de temps votre compagnie est-elle formée ?

			— Je ne sais pas.

			— Se sont-ils déjà battus dans la même unité ?

			— Je ne crois pas.

			— Ont-ils déjà combattu des orques ?

			Florin haussa les épaules.

			— Leur avez-vous demandé ?

			— Non.

			— Avez-vous déjà combattu des orques ?

			— N… Florin s’arrêta.

			— Non, dit Orbrant, et il échangea un regard complice avec Lundorf. C’est ce que je pensais. Mieux vaut que vous n’en parliez à personne d’autre par contre.

			Il soutint le regard de Florin pendant un moment. Ses yeux avaient un scintillement qui aurait presque pu passer pour de la bonne humeur.

			— Ne soyez pas si désolé, capitaine, dit-il. J’ai appartenu à une douzaine de compagnies commandées par de pires idiots que vous. Au moins, vous n’avez aucune illusion sur vos propres capacités.

			— Merci, dit Florin d’un ton impassible. Mais pourquoi êtes-vous si prêt à m’aider ? Vous voulez une plus grande part ?

			— Non. L’étincelle de sympathie dans les manières d’Orbrant mourut aussi vite qu’elle était née. Je vous aide pour aider l’expédition. Et j’ai des raisons personnelles pour cela.

			— Bon, d’accord. Mais avant de continuer, sergent, je peux aussi bien admettre qu’en dehors du fait que je suis attendu pour un duel avec l’un d’eux dans quelques heures, je ne sais rien de mes hommes.

			— Alors, demain, nous les appellerons ici un par un pour apprendre tout ce qu’il y a à savoir, décida Orbrant. Si cela vous convient, capitaine ?

			— Euh, oui. Cela me convient, sergent.

			— Bien. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais chercher une place pour dormir avec eux.

			— Vous pouvez rester là si vous le désirez, offrit Florin. Personne ne se sert du hamac. Et je ne suis pas en position de faire montre de cérémonie avec vous.

			— Non, je vais rester avec les hommes. Votre valet devrait faire de même, si je peux me permettre, capitaine. Ses yeux et ses oreilles seraient plus utiles dans les quartiers des gars qu’ici.

			— J’y penserai.

			— Très bien. Bonne nuit, capitaine. Capitaine Lundorf.

			— Bonne nuit, Orbrant. Lundorf fit signe au sergent tandis qu’il sortait, ouvrant la porte si vivement que Lorenzo, qui y était appuyé pour écouter, faillit tomber dans la cabine.

			— Je viens juste chercher ma pipe, mentit-il sans rougir avant de sortir précipitamment pour laisser Florin et son ami seuls à nouveau. Et cette fois, il partit vraiment. Après tout, le navire était plein d’hommes excités prêts à parier sur le combat du lendemain. Selon Lorenzo, son devoir était de gagner autant d’argent que possible.

			Après son départ, les deux hommes restèrent dans un silence confortable.

			— Eh bien, mon vieux, on dirait que tu as eu Orbrant juste à temps. Il remettra tes hommes d’aplomb en un rien de temps.

			— Mes hommes et moi, oui, dit Florin tristement. Mais quelle est cette histoire de mal sur ton navire ?

			— Ce n’est rien, dit Lundorf en écartant la question d’un geste. Nous avons eu la chance d’embarquer un sorcier à Marienburg. C’est un type bien. Plutôt solitaire. Et il bénéficie de toutes sortes de références et de garanties d’un des collèges de magie. Sigmar seul sait pourquoi il s’est lancé avec nous.

			— De quel collège vient-il ? s’interrogea Florin. Lundorf haussa les épaules.

			— Céleste, je crois. C’est bien celui avec les comètes ? Je ne suis pas vraiment sûr. Il ne sort pas beaucoup de sa cabine, alors je n’ai jamais pu lui demander. Orbrant pense qu’il fraye avec des démons. Mais vu le contenu des seaux que son homme sort de là, je doute qu’il ait le temps.

			— Il profite de la mer, hein ?

			— Oh, oui. On peut l’entendre vomir de l’autre côté du bateau.

			Les deux amis rirent aux dépens du magicien. Florin passa la main sous son matelas d’où il sortit une bouteille d’eau-de-vie. Il en retira le bouchon avec les dents, puis en but une gorgée avant de la passer à Lundorf.

			— Santé, dit-il en s’enfilant une lampée du liquide brûlant. Bon sang ! C’est fort ! Fais attention, il ne faudrait pas que tu te réveilles dans les vapes demain matin.

			— Non, approuva Florin avec tristesse. Pendant un moment, il avait oublié le duel. Il prit une deuxième gorgée en se demandant à quoi il pouvait penser pour oublier la confrontation à venir.

			— Alors, dis-moi, Lundorf, pourquoi es-tu là ? J’ai toujours su que tu serais un soldat, mais un mercenaire ? Je pensais que Karl Franz allait te trouver un travail dans l’Empire.

			— L’Empereur m’aura à son service en temps et en heure, acquiesça Lundorf. Ses yeux s’assombrirent en reprenant la bouteille. Cette fois, la liqueur lui parut plus douce lorsqu’il la versa dans sa gorge. Mais j’ai toujours voulu partir. Mon père est un homme juste et l’académie était une excellente institution, mais… oh, je ne sais pas. Je crois que j’ai toujours voulu faire quelque chose par moi-même. Tu sais comment c’est.

			— Oui, opina Florin. Il pensa à la maison ennuyeuse, aux entrepôts étouffants et à la société barbante dont son frère aîné avait été si heureux d’hériter. Oui, je sais comment c’est. Hé, Lundorf !

			— Oui ?

			— Pour la gloire et l’or, dit-il doucement. Il but de sa simple bouteille comme un chevalier aurait bu dans le Graal.

			— Oui, pour la gloire et l’or, fit Lundorf en lui prenant la bouteille.

			Des coups se firent entendre sur le pont inférieur, mais les deux amis les ignorèrent. Ils ne pensaient qu’aux coups à venir.

			Orbrant menait les Bretonniens sur le pont, la brise fraîche précédant l’aube se faufilant sous ses vêtements râpés. Parmi les ombres qui hantaient le vaisseau, son scalp lisse brillait comme de l’ivoire et ses yeux étaient des puits de charbon aussi profonds que les orbites d’un crâne.

			Il y avait tout de même une étincelle de contentement dans ces yeux froids et dans la façon dont le sergent marchait lentement sur le pont. Il semblait aussi heureux qu’un terrier ayant passé la nuit dans une grange pleine de rats.

			Par contre, certains des hommes qui le suivaient avaient l’air beaucoup moins contents. Deux avaient le bras en bandoulière. L’un boitait. D’autres avaient des ecchymoses grisâtres ou la barbe tachée de sang séché. En passant à côté d’Orbrant pour se trouver une place sur le pont, certains étaient maussades, d’autres tristes et la plupart résignés.

			Il émergeait maintenant, le dernier de la procession. Bien que sa confiance ait survécu à la gentillesse d’Orbrant, Jacques avait passé une longue nuit sans sommeil. L’insomnie avait laissé des valises noires sous ses yeux. Sa peau était aussi grise que son col.

			Mais déjà, son pouls s’accélérait, l’adrénaline lui chauffait les esprits. Il accueillit le chœur décousu de ses camarades par un salut exagéré et un grand sourire qui pouvait même être sincère.

			Le ciel à l’est était rougi par la lumière du soleil approchant. Ce n’est que lorsqu’il se leva enfin à l’horizon que Florin apparut à son tour. Il marcha nonchalamment sur le pont, Lundorf et Lorenzo à sa suite. Il salua l’assemblée.

			— Bonjour, dit-il, la confiance travaillée de sa voix restant parfaitement lisse malgré sa bouche sèche et ses mains moites.

			Des groupes de Bretonniens, de Kislevites et de marins entouraient le terrain du combat, formant comme un amphithéâtre de chair mal lavée. Ils lui rendirent son salut avec impatience. Les rumeurs et les contre-rumeurs avaient traversé la compagnie, chaque nouvelle conjecture en allumant une douzaine d’autres. Il y avait maintenant tellement d’argent en jeu que Florin et Jacques n’étaient pas les seuls à craindre la chaleur de cette nouvelle journée.

			Ils se regardèrent, la lumière du soleil grandissant les peignant en rouge sang. Malgré leur bravade, les deux hommes voyaient leur propre peur se refléter dans les yeux de l’autre, et ils pouvaient le respecter.

			Pendant un moment, ils furent presque comme des camarades face au danger. L’arrogance et la colère qui les avaient amenés là avaient disparu, lavées par une nuit de fantômes et de réflexion anxieuse. Tout ce qui leur restait, tout ce qui les obligeait à continuer, c’était la fierté.

			Alors que le soleil dépassait l’horizon et commençait son long chemin au-dessus d’un monde encore plein de promesse, cela semblait bien peu.

			Jacques envisagea de s’excuser. Plus habitué à l’action et aux insultes qu’à la diplomatie, il avait du mal à trouver les mots, un moyen d’effacer les paroles inutiles de la veille sans perdre la face devant ses camarades.

			Mais il était trop tard. Avant qu’il ne trouve quoi dire, Lorenzo s’était placé au centre du pont pour s’adresser à la foule. Sa voix résonnait avec tout le professionnalisme du plus laid des maîtres de cérémonie.

			— Mesdames et messieurs, commença-t-il, déclenchant un torrent de rires et de sifflets, nous sommes là ce matin pour régler un problème d’honneur entre deux de nos collègues.

			Il attendit que les huées se calment pour continuer.

			— Le duel opposera le capitaine Florin d’Artaud, venu de Bordeleaux, et Jacques Lambeaux qui, selon son second, vient de « nulle part en particulier ». Une bien jolie ville, j’en suis sûr.

			— Je crois que c’est à Kislev, cria un marin depuis l’abri des gréements, provoquant une dizaine de menaces à vous figer le sang.

			— Et maintenant le soleil s’est levé, poursuivit Lorenzo, et l’heure dite est venue. Il ne me reste qu’à rappeler les règles aux plus simples d’esprit d’entre vous. Seuls les participants peuvent se battre, et seulement avec les armes choisies : les couteaux à éviscérer.

			Lorenzo fit une pause pour voir si la foule allait répondre à la moquerie, mais la promesse du sang se rapprochant, ils n’écoutaient plus vraiment. Ils étaient trop occupés à prendre leur place, à s’approcher comme des loups au-dessus d’une proie toute fraîche.

			— Les duellistes se battront jusqu’à la mort ou jusqu’à l’abandon, conclut Lorenzo. Maintenant, si ces messieurs veulent bien se serrer la main et revenir à leurs positions de départ, nous allons commencer.

			Florin, qui s’était mis torse nu en défi à la fraîcheur matinale, soupesa consciencieusement son couteau dans sa main gauche. Il avança d’un pas en tendant la main droite. Jacques fit de même et ils se serrèrent brièvement la main. Leurs sueurs froides se mélangèrent. Leurs regards terrifiés se croisèrent. Privé de ses amis et de son arrogance, Florin réalisa pour la première fois à quel point son adversaire était jeune.

			Et nerveux.

			— Si ces messieurs veulent bien rester dans leur coin, jusqu’à ce que je compte jusqu’à zéro, dit Lorenzo. Il n’avait plus besoin d’élever la voix. Les sifflets et les hourras s’étaient tus. Il n’y avait plus un bruit pour rivaliser avec sa voix, à l’exception du chant surnaturel du vent dans les gréements.

			— Cinq, commença-t-il.

			Il regarda Florin rouler des épaules, les muscles se crispant et se détendant sous le marbre brut de sa chair de poule.

			— Quatre.

			Jacques poussa un long soupir. Il faisait sauter son couteau d’une main à l’autre d’impatience.

			— Trois.

			Un Kislevite éméché se mit à crier, mais il fut rapidement réduit au silence par ses camarades.

			— Deux.

			Le cœur battant la chamade, Lorenzo fut pris d’une soudaine et irrationnelle réticence à continuer.

			— Un, gémit-il en avalant la boule qui lui nouait la gorge.

			En jetant un œil sur le côté, il remarqua que Jacques était immobile. Sa respiration s’était calmée, sa posture était détendue. Un vrai professionnel.

			Malédiction, pensa Lorenzo.

			— Zéro.

			Il ne se passa rien.

			Florin et son adversaire restèrent sur place, s’observant l’un et l’autre. Ils paraissaient presque moins tendus que la foule au souffle court qui les entourait. Dans le silence, le vent soufflait, le plancher craquait et les voiles claquaient et se gonflaient gloutonnement.

			Et Jacques attaqua.

			Avec un cri soudain et sauvage, il se jeta en avant. Sa silhouette maigrichonne pirouetta sur le pont avec une grâce surprenante. La foule poussa un rugissement d’excitation lorsqu’il arriva sur Florin.

			La forme floue de son couteau fendit les airs vers la gorge de son adversaire. Florin fit un pas de côté en s’inclinant. La lame courbe passa au-dessus de sa tête.

			Mais le poing de Jacques jaillit pour l’atteindre au menton. Le coup frappa avec un choc sourd et envoya Florin voler contre le plat-bord. Des étoiles passèrent dans son champ de vision et il sentit le goût du sang dans sa bouche. Le sien.

			Il eut à peine le temps de cracher avant que Jacques ne soit à nouveau sur lui. Un rictus dévoilait ses dents jaunâtres alors qu’il faisait fondre le crochet aiguisé de son couteau vers les yeux de son capitaine.

			Cette fois, Florin sauta en avant, essayant de passer sous son allonge. Mais Jacques vit le mouvement à temps et sauta sur le côté. Il laissa Florin le dépasser. Puis il inversa sa prise et frappa, tailladant le dos de Florin avec le geste ample du faucheur de maïs.

			Un nuage de sang aspergea les airs, vermeil dans les rayons du matin. La foule hurla dans une tempête d’appréciation.

			Florin, le visage livide, se retourna pour faire face à Jacques. Il essayait d’ignorer la douleur atroce et le flot de sang terrifiant battant dans son dos pour mieux se concentrer sur son ennemi.

			Le mercenaire était incroyablement agile et rapide. Pour la première fois, il réalisa qu’il faisait face à un adversaire bien plus fort que lui.

			Les premières traces de panique lui tordaient l’estomac comme une bête qui se réveillait doucement.

			Réfléchis, se dit Florin. Réfléchis.

			Jacques tournait autour de lui, prenant son temps maintenant que son ennemi saignait. Il le vit lever son couteau avec incertitude et faire un pas en avant. Puis un autre. Et puis il tituba, restant péniblement debout.

			La foule hurla en sentant l’épuisement. Les visages portaient des masques d’avidité satisfaite ou déçue.

			Jacques vit son adversaire secouer la tête comme un taureau dans l’arène. Il le vit reculer sur le pont, laissant une traînée de gouttelettes sanglantes derrière lui. Il réalisa qu’il devait avoir ouvert une artère quand, affaibli par le manque de sang, Florin lâcha son arme sur les planches du pont et tomba à genoux.

			La cacophonie de la foule devint assourdissante. Il s’approcha prudemment de son officier mourant, lui saisit une touffe de cheveux à pleine main et lui souleva la tête. La chair vulnérable sous le menton de Florin était pâle. Pendant une seconde, Jacques hésita. Puis, il se reprit et abattit le rasoir.

			Trop tard.

			Avant qu’il ne porte le coup de grâce, il sentit qu’on lui agrippait les chevilles, puis que ses pieds quittaient le sol. Avec un cri de surprise, il tomba en arrière, les bras écartés instinctivement pour se rattraper. Florin, criant malgré sa bouche ensanglantée, se releva d’un bond et retourna son adversaire pour qu’il atterrisse sur le nez.

			Il y eut un bruit de cartilage fracassé, suivi par une gerbe de sang. Mais avant que le mercenaire n’ait une chance de sentir la douleur de son nez cassé, Florin lui avait écarté les chevilles aussi largement que les poignées d’une brouette. Et il lui donna un coup de pied entre les jambes.

			Le hurlement de Jacques dépassa même le rugissement de la foule. Florin, les yeux rendus fous par le désespoir, recula le pied pour frapper à nouveau. Jacques, l’esprit vidé par l’incroyable douleur qui explosait dans son bas-ventre, lâcha son couteau et tendit les mains pour se protéger.

			Alors, Florin le retourna sur le dos, leva le pied et l’abattit. À travers le prisme de ses larmes, Jacques aperçut le talon de son capitaine descendre vers son menton.

			Et ce fut terminé.

			— Suturez ça ! hurla Lorenzo avec la joie d’un homme maintenant bien plus riche.

			— Bien joué, dit Lundorf, soulagé mais un peu troublé par la technique de son ami.

			La dernière chose que Florin entendit avant de s’effondrer fut la voix de la foule, rugissant comme un grand monstre. Il tomba en arrière dans la chaleur de l’inconscience et dans une mare de son propre sang.

		

	


	
		
			V

			Le vent avait fait preuve de compassion en attendant que le chirurgien de bord finisse de recoudre l’horreur qu’était devenu le dos de Florin pour commencer à jouer.

			Il débuta gentiment, en dessinant de simples vaguelettes à la surface de l’océan et en éparpillant la lumière du soleil couchant. Puis, progressivement, il prit de l’assurance, courant sur les flots en charges soudaines qui sculptaient des collerettes d’eau blanche sur la houle. L’écume d’un blanc glacé tachetait l’air et la chaleur de la brise cachait la froideur de la luminosité.

			La mer se mit de la partie. Elle faisait rouler ses vagues plus haut et aiguisait leurs crêtes. Au lieu de bruine, le vent arrachait de grands embruns blancs à leurs cimes. Les suivant comme les plumes d’un casque de guerrier, le vent, pris au jeu, soufflait plus fort.

			La mer ne voulait pas être en reste. Elle se cabra, taillant des vallées et des montagnes à sa surface, selon des formes conçues pour défier l’imagination du vent.

			Le ciel en fut jaloux. Son air menaçant vira au gris, le jeu devint plus sérieux et la lumière s’écoula hors du monde. Rapidement, il se mit à gronder de colère, vexé que ses frères s’amusent sans lui. Mais le vent et la mer étaient trop captivés pour le remarquer.

			Ce n’est que quand le ciel se mit à cracher de frustration, quand les premières flammes de sa rage sifflèrent en descendant sur l’eau obscurcie par les nuages que les choses sérieuses commencèrent. Soudain, ce ne fut plus un jeu.

			C’était la guerre.

			Pourtant, si un aigle avait observé le Destrier et ses deux frères chevaucher dans la bataille, il n’aurait pas vu de difficulté particulière. Flottant de-ci de-là, les vaisseaux paraissaient heureux parmi les ébats de la mer. Ils avançaient sans efforts, comme des grains de poussière dans une brise d’été, se hissant sur les flots déchaînés, plongeant dans les creux verdâtres. La petite flottille avançait l’air de rien, même quand sa formation était rompue et que les bateaux se retrouvaient éparpillés sur la surface bouillonnante de l’océan comme des brindilles dans un tourbillon.

			Mais pour les passagers, le voyage se transforma rapidement en cauchemar. Le gémissement moqueur du vent était interrompu par l’impact sourd de la mer contre les parois fragiles. Le grondement terrible des poutres torturées fendait l’air, se mêlant aux cris des hommes sûrs que leur monde arrivait à sa fin.

			Seuls les marins restaient silencieux. Leurs mines sévères et blanches arrosées de sel, ils travaillaient prestement mais calmement, attachés à une discipline forgée à parts égales par la peur et la confiance. Se balançant au bout de leurs cordes et pendant à des manettes de treuils comme des acrobates, ils abaissèrent les voiles, luttant contre le vent hurlant pour la possession des toiles.

			Leur capitaine les regardait, silencieusement la majeure partie du temps. Ses hommes savaient ce qu’ils faisaient. Il n’allait pas les gêner avec des ordres superflus.

			Ce n’est que quand le danger surgissait qu’il intervenait. Quand une bôme se libéra, échappant à la corde qui la retenait, il courut à la poupe, un groupe assemblé à la hâte sur ses talons.

			Plus tard, un rouleau de corde dévala le pont, le chanvre tissé aussi dangereux qu’un piège sur le navire bringuebalant. Lui et le quartier-maître bataillèrent pour le dégager. Puis, il se rendit à l’arrière pour voir pourquoi la misaine était toujours déferlée.

			Les nuages mûrs formaient maintenant une masse noire. D’un coup, ils s’ouvrirent en un torrent de pluie.

			Et une heure plus tard, la tempête commença vraiment.

			Lorenzo s’assit en frissonnant. Il jura, à voix basse et à voix haute, prononçant ses grossièretés avec l’intensité calme que d’autres hommes réservaient à la prière. Le fait qu’il soit agenouillé au sol, penché au-dessus d’un seau comme d’autres hommes plus spirituels auraient pu se pencher sur un reliquaire, ne faisait que renforcer l’illusion.

			De temps en temps, il se relevait difficilement, en s’assurant de garder au moins une main agrippée à la cabine agitée, pour examiner Florin. Depuis le début de la tempête, plusieurs jours avant (ou était-ce plusieurs semaines ?), son maître était victime d’une fièvre brûlante.

			— Que les dieux fassent pourrir les couilles de ce maudit chirurgien, répéta Lorenzo pour la centième fois. Il retourna Florin sur le côté et considéra la masse brunâtre de ses bandages. Avec réticence, il les retira, révélant la trouée en dents de scie de la blessure mal suturée le long de sa colonne vertébrale.

			Elle suintait à nouveau. Un épais liquide jaune perlait d’entre les points.

			Selon le chirurgien, c’était une bonne chose. Cela expliquait peut-être pourquoi il était resté enfermé dans sa propre cabine depuis le début de la tempête.

			— Bon à rien, déclara Lorenzo en posant la main sur le front de Florin.

			Sa chair brûlante était bien trop sèche. Lorenzo se dit qu’il était temps d’essayer de lui faire boire de l’eau.

			— Quel endroit oublié des dieux, grommela-t-il après qu’une embardée soudaine l’eut envoyé contre le mur, où il s’écrasa les doigts douloureusement tandis que les talons de ses bottes raclaient le plancher. Il attendit que le navire se redresse avant de ramper dans la pièce exiguë pour récupérer l’outre.

			Elle était molle, presque vide. Néanmoins, Lorenzo la décrocha et l’apporta à Florin.

			— Voilà, patron, dit-il en pinçant le menton têtu de Florin. Il lui secoua la tête d’avant en arrière. Sa seule réponse fut un grognement de plainte, mais cela suffisait à Lorenzo.

			Méticuleusement, calant ses genoux sous le matelas, il leva la tête de son maître et posa le bec à ses lèvres.

			— Buvez, ordonna-t-il. Il souleva la gourde pour verser les dernières gouttes d’eau, en partie sur le visage de Florin, en partie dans sa bouche.

			Lorenzo serra l’outre, puis il réalisa qu’elle était vide.

			Il jura à nouveau, puis regarda avec ressentiment la porte scellée de leur cabine. Le barreur avait promis de leur envoyer de l’eau deux fois par jour. Il avait aussi promis de la soupe, maintenant qu’il y pensait. Mais ces derniers jours, il n’avait pas vu signe d’eau, ou de soupe, ou de quoi que ce soit d’autre.

			Pour ce qu’il en savait, lui et Florin auraient aussi bien pu être les derniers survivants d’un vaisseau fantôme. Ils allaient pourrir tous les deux, seuls dans cette minuscule cabine, pendant que le Destrier naviguait vers son destin.

			Il s’arracha à ces pensées déroutantes pour se plonger dans un bref fantasme, un rêve d’un confort impossible qui n’impliquait rien de plus que de se blottir dans son lit et d’attendre que la tempête passe.

			Un craquement horrible et aigu venu des entrailles du vaisseau le ramena à la réalité. Il n’avait plus le choix, il le savait. Sans eau, la fièvre de Florin allait le dévorer. Il ne pouvait pas faire cela à son ami, pas plus que ce dernier ne le lui aurait fait s’il avait été à sa place.

			Il retira son pourpoint et le posa dans la cabine sèche. Il accrocha les quatre gourdes qu’il avait réussi à piquer à sa poitrine difforme, puis ouvrit la porte de la cabine.

			La tempête, semblait-t-il, avait attendu ce moment précis. Avec un rugissement assourdissant, elle passa autour de lui dans une décharge de sel et de vent qui décapa la cabine comme une langue cherchant une dent manquante.

			Lorenzo baissa la tête en s’efforçant de sortir de la cabine vers le pont. Il claqua la porte derrière lui, mais le choc du bois contre le bois se perdit dans la cacophonie. Les embruns qui fouettaient le pont étaient plus épais que la pluie, forçant le valet à cracher d’amères gorgées d’eau de mer. Il saisit l’une des cordes attachées au plat-bord du Destrier et se tira en avant.

			Il essayait de ne pas regarder sur le côté, dans l’abysse déchaîné qui l’attendait. Sous le poids des nuages orageux, la mer était noire et meurtrie, et les folles traînées d’écume qui glissaient à sa surface offraient un gris terne. Elle semblait vivante, pensa Lorenzo en détournant les yeux. Et affamée.

			Des larmes dévalant son visage, il se tracta le long du plat-bord vers l’écoutille qui menait aux barriques d’eau. Le Destrier penchait d’un côté et de l’autre, comme pris de boisson. Le champ de vision de Lorenzo était alternativement occupé par les profondeurs avides de la mer ou réduit aux gréements sur fond de cieux en fureur.

			Miraculeusement, malgré la faiblesse de ses genoux et les nœuds dans son estomac vide, Lorenzo parvint à ignorer les monstres jumeaux de la mer et du ciel pour continuer à avancer. Sous l’effet du froid, ses mains s’étaient changées en griffes pétrifiées autour de la corde. Les ampoules apparaissaient et éclataient à mesure qu’il glissait ses paumes sur la surface impitoyable.

			— Allez, viens, rugit Lorenzo en modeste défi aux éléments. Viens me chercher.

			En réponse, la tempête se saisit de lui. Se tirant toujours en avant, Lorenzo se mit à rire avec une bonne part d’hystérie dans la voix.

			Quand il arriva enfin au niveau de l’écoutille, ses mains étaient roses d’un mélange de sang et d’eau de mer. Sa destination n’était plus qu’à un pas, mais il fit une pause. Le Destrier roula sur la gauche, amenant son flanc assez près de la surface remuante de la mer pour qu’une vague soudaine se lève et lui donne un coup étourdissant dans le dos.

			— Mortes couilles ! cracha-t-il avec défi. Il attendit que le Destrier se dresse pour détacher ses poings de la corde et sauter sur le pont.

			Aussitôt qu’il abandonna le support du plat-bord, ses pieds se dérobèrent sous lui et il tomba sur les genoux. Mais il était trop tard pour abandonner. Rampant sur le bois poli et l’eau glissante, dérapant d’un côté ou de l’autre, il lutta désespérément vers l’oasis de l’écoutille.

			Il faillit réussir à sa première tentative. Faillit. Mais alors qu’il effleurait du bout des doigts les incrustations d’acajou entourant la trappe, le Destrier se redressa, franchissant héroïquement la crête d’une vague. Lorenzo, impuissant, glissa le long du pont.

			Il grattait le bois des ongles en dévalant la pente soudaine qui le faisait revenir vers sa cabine. Il heurta le mur à moins d’un mètre à la gauche de son point de départ.

			Mais avant qu’il ait le temps de désespérer, le Destrier chargea, fonçant le creux qui suivait la vague. Lorenzo fut renvoyé en avant, vers l’écoutille.

			Il la frappa avec un bruit sourd. Ses mains et ses dents s’accrochèrent au bois. Il serrait la charpente aussi fort que les bernacles sur la coque du Destrier.

			Le navire se cabra à nouveau, grimpant la vague suivante. Dans l’instant de calme relatif qui suivit, Lorenzo saisit les solides poignées ouvrant l’écoutille. Il les tourna avec empressement, anticipant déjà le répit qui l’attendait sous le pont.

			Les poignées ne bougèrent pas d’un poil. Têtues.

			Immobiles.

			Avec une expression de désespoir, Lorenzo tourna et tira plus fort, mais elles ne cédèrent pas. La charge du Destrier fut stoppée, et le navire tomba dans un gouffre soudain avec un bruit fracassant. Lorenzo, à moitié étourdi, essaya à nouveau.

			— Malédiction divine ! jura-t-il en recevant un flot d’eau qui joua avec ses jambes.

			Alors, il tenta de tourner les poignées dans l’autre sens.

			Toujours rien.

			Lorenzo hurla de frustration. Refusant d’abandonner sa précieuse prise, il frappa la trappe avec la tête.

			Soudain, les poignées se mirent à tourner par elles-mêmes. L’écoutille s’entrouvrit et il sentit des mains le tirer à l’intérieur sans ménagement. Il fut traîné au pied d’une courte échelle tandis qu’on refermait l’écoutille derrière lui.

			D’abord, Lorenzo ne put penser à rien d’autre qu’au calme et au silence relatifs de ce souterrain bienvenu. Même la puanteur des ordures et de l’eau de cale semblait douce après la fraîcheur terrible et décapante du monde extérieur. Et la douzaine d’hommes penchés au-dessus de lui, leurs faces de gargouilles déformées par la lumière vacillante de leur lanterne, lui semblaient être des anges.

			Puis leur chef sortit de la masse, presque plié en deux sous le plafond trop bas. Il le regarda avec une terrible satisfaction.

			— Eh bien, eh bien, eh bien, qui voilà ? dit Jacques en s’agenouillant pour étudier la prise de ses gars. Le singe du capitaine.

			— Cette botte ne t’a pas tellement arrangé, lui dit Lorenzo. Puis il cracha une bouchée de sang et d’eau de mer dans une mare immonde aux pieds de Jacques.

			— Peu importe, acquiesça le mercenaire avec suffisance. Les filles aiment toujours les vainqueurs.

			— C’est ce que je vois, répondit Lorenzo en regardant ostensiblement autour de lui.

			Jacques rit et claqua sa prise sur l’épaule.

			— Tu es un vrai diplomate, petit homme, gloussa-t-il. Mais tu peux aller te faire voir. Je ne ferai pas la même erreur deux fois de suite. Ton dandy de maître est un vrai tueur. Seuls les dieux savent ce qu’un petit avorton comme toi peut être.

			Lorenzo haussa les épaules, puis attrapa un barreau de l’échelle alors que le Destrier sautait sur un nouveau pic.

			— Je suis pressé. Fl… le capitaine a de la fièvre. On dirait que le chirurgien est plus doué pour boire son alcool que pour s’en servir sur ses patients.

			— Désolé de l’entendre, dit Jacques en fronçant les sourcils. Ce n’était pas un mauvais bougre. Pour un officier.

			— N’est pas un mauvais bougre, marmonna Lorenzo. Bref, si tu me montrais où on garde l’eau, je pourrai retourner à son chevet.

			— Sûr, acquiesça Jacques. Il faudra que tu demandes au sergent d’abord. Lui non plus n’est pas qu’un joli minois en fin de compte.

			— Sergent ? Tu veux dire l’un des Kislevites ?

			— Non. Orbrant, bien sûr. Les Kislevites ! cracha-t-il. Ces bâtards ne pisseraient pas sur leur propre mère si elle était en feu. Le capitaine derrière lequel ils se cachent ne nous laisse même pas monter nos malades dans les ponts supérieurs. C’est pour cela que nous sommes tous coincés ici.

			— Vous êtes malades ici aussi ?

			— Fièvre, dysenterie, mal de mer. Rien d’inhabituel, dit le mercenaire en haussant les épaules.

			— Quand le patron ira mieux, il pourra peut-être arranger ça. Mais peut-on se dépêcher ? Je ne veux pas le laisser seul trop longtemps.

			— Bien sûr, approuva Jacques avant de s’enfoncer dans les ténèbres.

			Lorenzo baissa la tête et le suivit. Il pataugea dans l’eau crasseuse qui inondait le pont inférieur du Destrier. Il faisait noir ; sans doute les hommes économisaient-ils leurs rations d’huile. Tout était trempé. La moisissure formait des plaques luisantes sur le plafond et les murs de ce monde miteux. La plupart des hommes qui pendaient comme des fruits pourris aux hamacs accrochés aux côtes du Destrier toussaient ou semblaient fiévreux. L’un d’eux pleurait comme un petit enfant, gémissant dans son délire. Un camarade était penché sur lui, essuyant l’humidité de son front.

			— Le pont supérieur est-il beaucoup mieux que cela ? demanda-t-il, mais il se parlait surtout à lui-même. Jacques, qui tenait fermement une poutre à cause d’un roulis particulièrement important, lui répondit.

			— C’est plus sec. C’est capital quand on a de la fièvre. Et il y a aussi moins de vermine.

			En guise de démonstration, il remua la lanterne vers un amas de choses en fourrure noire qui nageaient à côté d’eux. Les rats fuirent devant la lumière, mais sans grand affolement.

			Jacques reprit son chemin et Lorenzo réalisa à quel point cet endroit ressemblait aux visions de l’enfer que le prêtre de son village lui dépeignait enfant pour lui faire peur. L’obscurité, la crasse, la misère et la vermine.

			Et si c’était l’enfer, la silhouette dont ils s’approchaient était sans doute le démon en chef.

			Orbrant était agenouillé, leur tournant le dos. Sa tête rasée, brillant comme un boulet de canon, était penchée en prière. Il paraissait ne pas remarquer l’eau de soute fétide dans laquelle baignaient ses mollets et ses cuisses, ni entendre les craquements des poutres.

			Il sentit toutefois l’arrivée de Lorenzo et Jacques. Il se leva lentement, gardant les jambes légèrement arquées à cause du tangage.

			— Un visiteur pour vous, sergent.

			— Merci, Jacques. Qu’y a-t-il, Lorenzo ?

			— C’est le capitaine d’Artaud, dit Lorenzo. Il a la fièvre.

			— Oui, acquiesça Orbrant. Je l’ai entendu dire. Il va mal ?

			— Assez mal.

			— Il aura besoin d’eau.

			— Oui.

			— Bien, alors allons-y. Jacques, emmène quelques gars et un rouleau de corde à l’écoutille. Lorenzo, venez avec moi aux barriques.

			— Oui, sergent, dit Lorenzo.

			Il réalisa trop tard qu’il avait prononcé ce titre en oubliant d’y insuffler la moindre moquerie.

			La fièvre de Florin tomba le même jour que la tempête et tout aussi soudainement. Une nuit, il frémissait, à la fois glacé et bouillant, les dents claquant en bafouillant à des amis depuis longtemps disparus ou imaginaires. Mais le matin suivant, aussi facilement et naturellement que le soleil matinal, il ouvrit les yeux, bâilla et dit :

			— Et si on mangeait, Lorenzo ?

			Lorenzo, qui somnolait pendant que la tempête perdait son souffle, ouvrit des yeux troubles. Puis il eut un grand sourire.

			— Oui, si on mangeait ? dit-il. Empressé de sortir avant que la tempête ne reparte de plus belle, il retira son pourpoint et alla à la porte de la cabine. Je ne serai pas long, ajouta-t-il en ramassant la gamelle qu’Orbrant lui avait donnée pour garder les rations au sec. Puis, s’armant de courage, il ouvrit la porte et attrapa la corde de sécurité que le sergent avait fait installer.

			Il avait déjà enroulé une boucle autour de son poignet lorsqu’il réalisa que quelque chose n’allait pas. Il lui fallut une bonne dizaine de secondes pour comprendre quoi.

			La tempête était finie.

			Il n’y avait plus d’assaut de vent et d’embruns pour lui souhaiter la bienvenue, pas de pont agité, pas de lumière grisâtre ou vacillante.

			Le Destrier progressait tranquillement sur une eau calme et bleue, les restes torturés de ses gréements se dessinant nettement dans le ciel dégagé. L’équipage du navire était déjà dans la mâture, occupé à réparer les dégâts. Au-dessus d’eux, il n’y avait que des cumulus paresseux. Lorenzo soupira avec un plaisir purement animal en sentant le soleil chaud contre sa peau pour la première fois depuis presque un mois.

			Autour de lui, d’autres hommes, souriant du même sourire incrédule, marchaient ou se reposaient sur le pont. Après le purgatoire de la tempête, ils se ressemblaient tous autant que des frères. Leur peau pâle, leurs vêtements moisis, leurs visages maigres mais pleins de joie d’être en vie.

			Lorenzo détacha sa main de la corde de sécurité et se promena sur le pont. Il se dirigea vers la coquerie, où le cuisinier servait à la louche le contenu d’une grande marmite à tous ceux qui se présentaient. La fumée du feu de la cuisine, le premier depuis des semaines, formait une haute colonne droite montant vers le ciel.

			Sa gamelle remplie, Lorenzo se dépêcha de rejoindre Lorenzo pour lui donner la bonne nouvelle, manquant trébucher sur des gréements tombés sur le chemin. Il ouvrit la porte d’un coup de pied, puis tendit la gamelle à son maître.

			— La tempête est terminée, dit-il fièrement, comme s’il était personnellement responsable de l’amélioration du temps.

			— La tempête ? dit Florin en ingurgitant la nourriture goulûment. Quelle tempête ?

			Lorenzo riait encore quand Orbrant, aussi peu touché par le départ de la tempête qu’il ne l’avait été par sa fureur, frappa à la porte de la cabine pour faire son premier rapport officiel.

			Il fallut une autre journée pour que Florin tienne debout sans avoir le vertige, et trois de plus avant qu’il ne marche sur le pont. La violence de la fièvre lui avait fait perdre beaucoup de poids. Sa chemise pendait sur ses os comme une voile sans vent, mais au moins, sa blessure en dents de scie n’était plus qu’une cicatrice propre. La zébrure rose courait sur sa colonne vertébrale. Le seul conseil du chirurgien était d’éviter d’exposer la chair nue au soleil.

			Ce qu’il n’aurait pas fait de toute façon. Il était maintenant indubitable qu’ils étaient loin au sud de Bordeleaux. Même sous la brise vivifiante, le soleil de plomb resplendissant dans le ciel d’un bleu tropical assommait les hommes et les rendait paresseux.

			Mais cela n’arrêta pas l’équipage du Destrier. Jour après jour, ils s’acharnaient à réparer les dégâts causés par la tempête. Ignorant la sueur qu’ils sécrétaient par tous les pores, ils se pressaient de remettre leur bateau en état. Les heures étaient rythmées par le son du marteau et de la scie, par les cris des contremaîtres transportant le bois sur le navire.

			Les autres vaisseaux de la flottille, l’Hippogriffe et le Beaujelois paraissaient en encore plus mauvais état. Ils se traînaient derrière eux, leurs splendides voiles blanches maintenant aussi débraillées que les loques d’un mendiant. Le Beaujelois avait même perdu son mât de misaine. La souche brisée lui donnait un aspect aussi déséquilibré qu’un éléphant n’ayant plus qu’une défense. Des chaloupes d’artisans et de matériel circulaient entre les trois bateaux, échangeant des toiles et de l’expertise sous la supervision grossière du capitaine-armateur Gorth.

			Pendant ce temps, les mercenaires avaient été confinés dans leurs quartiers, pour ne pas traîner dans les pattes de l’équipage le temps des travaux. Alors que les marins besognaient dans le très sain air marin, les hommes de Florin restaient à moisir dans le trou moite de fièvre de la soute. Il avait été les voir le deuxième jour, où il avait été impressionné autant par leur salut fatigué que par les conditions sordides de l’endroit. À en juger par la toux et le délire verbal, il constata que les hommes avaient besoin d’un changement de quartiers.

			Bien sûr, ils finiraient par être autorisés à monter sur le pont, pour dormir sous les chaudes étoiles du sud ou flâner à l’ombre des voiles. Mais seulement quand le barreur aurait fini de réparer les dégâts de la tempête. Et personne ne savait quand cela arriverait.

			En fait, il semblait souvent à Florin que les choses empiraient. À l’instant même, alors qu’il arrivait sur le pont arrière, on descendait une grande poutre brisée sur le pont principal et elle laissait une traînée de gréements emmêlés derrière elle.

			Il contourna le fourbi, Lorenzo sur ses talons, et salua les deux hommes qu’il trouva là.

			— Bonjour à vous, barreur, dit-il, sautillant les derniers mètres en tendant la main. Je voulais vous remercier de nous avoir sortis de cette tempête.

			Le marin hocha la tête et serra la main de Florin.

			— De rien, cappo, dit-il, les yeux brillants dans les plis abîmés de son visage. Si j’avais perdu le navire, le vieux Gorth m’aurait suivi jusque dans les profondeurs pour me rosser.

			Florin rit. Le vieux Gorth, quoiqu’installé en sécurité sur son vaisseau amiral, était une légende parmi les passagers et l’équipage. La rumeur voulait qu’il ait construit sa flotte à partir de rien, si ce n’est le canot de pêche que son oncle lui avait laissé en héritage. Bien que Florin ne l’eût jamais vu, il avait tendance à le croire.

			— D’après ce que j’ai entendu, le vieux l’aurait probablement fait. Et vous, capitaine, continua-t-il en se tournant vers l’autre homme. Nous n’avons jamais été présentés. Je suis le capitaine Florin d’Artaud.

			Une fois de plus, il tendit la main. Le Kislevite la regarda avec suspicion pendant un moment, puis lui tendit la sienne.

			— Graznikov, marmonna-t-il en serrant la main de Florin de toutes ses forces. Florin joua le jeu, serrant aussi fort qu’il le put. Ce n’est qu’une fois leurs articulations blanches que Florin fut obligé de retirer sa main.

			Cette petite victoire suffit à dessiner un large sourire sur le visage de bébé rose et empâté de Graznikov. Ses petits yeux bleus brillaient comme ceux d’un cochon satisfait. Il sortit une bouteille pleine d’un liquide transparent des plis de son manteau.

			— Vous méridionaux, très faibles, ricana-t-il.

			Il déboucha la bouteille et en but une longue gorgée. Après un moment d’hésitation, il offrit la bouteille au barreur, qui déclina, puis à Florin.

			— Santé, dit-il en levant la bouteille avant de boire.

			L’alcool se fraya un chemin dans la gorge de Florin comme du plomb fondu. Il n’avait pas de goût, à l’exception d’une trace de graisse brûlée. Il n’avait même pas d’odeur.

			— Excellent, déclara Florin sans rire.

			Il rendit la bouteille. Bien que son expression ne trahît rien, il ne put empêcher ses joues de rougir ou les larmes de troubler sa vision.

			Graznikov gloussa sadiquement, puis but une autre gorgée. Il offrit à nouveau la bouteille, son avarice vaincue par le plaisir de voir un autre homme souffrir.

			— Boire, boire, dit-il à Florin pour l’encourager.

			— Vous êtes trop aimable.

			Florin accepta et but une lampée de l’atroce liquide. Étonnamment, elle fut aussi désagréable que la première.

			— Merci beaucoup, capitaine Graznikov. Il rendit la bouteille. Je chuis, euh, je suis content de vous voir. Je voulais vous parler des hommes.

			— Parler après, déclara Graznikov. Il releva le haut chapeau en fourrure qui semblait servir d’uniforme à sa compagnie, puis se gratta la tête. Boire d’abord, reprit-il. Il eut un sourire maléfique et ses yeux disparurent entre deux boudins de graisse.

			— Après vous.

			— Chanté, vous dites, hein ? Graznikov agita la bouteille vers Florin avant de prendre une autre gorgée. Je prends trois doigts, vous voyez. Maintenant, vous prenez trois doigts.

			— Trois doigts, acquiesça Florin, entourant quatre doigts autour de la bouteille. Et il but.

			— Maintenant parler, dit Graznikov, reprenant la bouteille et la rebouchant consciencieusement.

			— C’est à propos… à propos des hommes. Florin fit une pause. Il attendait que la nausée passe avant de continuer. J’aimerais déplacer tous les malades sur le pont supérieur, où sont vos hommes. Ce sera plus sain pour eux.

			Graznikov le regarda d’un air neutre. Florin se demanda s’il avait compris. Mais avant qu’il ne se répète, le Kislevite répondit.

			— Pourquoi ? demanda-t-il, l’incompréhension lui plissant le front.

			— Pourquoi ? Eh bien, ils récupéreront plus rapidement s’ils sont au sec. N’est-ce pas, barreur ?

			Le marin, qui regardait ses charpentiers travailler sur la bôme, hocha la tête d’un air absent.

			— C’est exact. C’est comme cela que nous traitons les nôtres. Les victimes de la fièvre doivent être au chaud et au sec.

			— Oui, oui, oui, dit Graznikov en chassant l’explication d’un geste. Mais pourquoi je bouge mes hommes ? Ils sont heureux. S’ils sont heureux, je suis heureux.

			— Oui, je comprends, approuva Florin. Mais tout ce que nous voulons, c’est sortir nos malades des soutes.

			— Pas possible. Vieux Gorth, il m’a donné le pont supérieur. Le barreur le sait. Pas possible je les bouge.

			— Même pour de l’or ?

			— Combien ? demanda Graznikov, voyant là des perspectives nouvelles s’offrir à lui.

			— Vingt couronnes d’or.

			— Non. Pas assez. Je bouge mes hommes, j’ai trop ennuis.

			— Alors, peut-être un pari. Après tout, nous sommes des gentilshommes, pas des marchands. Mes vingt couronnes contre votre pont supérieur.

			Graznikov se passa la langue sur les dents pensivement.

			— Quel pari ? Je pas combattre vous. Je vu ce que vous faire déjà ! Graznikov sourit comme s’il évoquait un bon souvenir.

			— Quel pari choisissez-vous ? demanda Florin prudemment.

			— Je montre vous. Drobnic ! Il se retourna et beugla à l’adresse de son sergent situé de l’autre côté du pont. Apporte mes dragons !

			— Dragons ?

			— Toi voir, toi voir, dit le Kislevite d’un ton hautain. Maintenant, nous boire encore, non ? Finir bouteille.

			— Si elle ne me finit pas avant, répondit Florin à voix basse.

			Graznikov hurla de rire, et lui cogna le bras.

			— Non. Être bon pour toi !

			Quand l’homme de Graznikov revint, la bouteille était vide. Le Kislevite, toujours assuré sur ses jambes, se dirigea vers la proue du gaillard d’avant et coinça la bouteille contre le bastingage. Satisfait de son travail, il revint vers le garde-corps opposé et ouvrit la boîte que son sergent lui tendait.

			— Mes dragons. Il sourit en tendant la main à l’intérieur et les sortit tous les deux. Là. Regarde.

			Joignant le geste à la parole, il fourra l’un d’eux dans la main de Florin et entreprit l’opération délicate de charger l’autre. Il était lent et méticuleux, peut-être à cause du danger inhérent à la manipulation de la poudre noire, ou peut-être parce que l’arme à feu était si belle.

			Et elles étaient belles. Leur canon finement ouvragé, en épais acier calibré, était aussi long qu’un avant-bras. Leur extrémité sculptée représentait la bouche d’un dragon. Derrière eux, la longueur du métal était incrustée d’un damasquinage en argent de bêtes et d’oiseaux entremêlés. Le bois solide de la crosse et du corps de l’arme brillait de la chaleur intérieure du noisetier poli.

			Portant un refouloir avec panache, Graznikov poussa fermement un morceau de bourre pour tenir la charge en place dans le premier, puis l’échangea avec celui que tenait Florin et répéta l’opération.

			Florin soupesa l’arme imposante, puis regarda sur sa longueur. Les deux guidons, avant et arrière, bondissaient en haut et en bas, signe qu’il tenait l’arme comme un débutant.

			— Bien, bien, marmonna Graznikov après avoir préparé le second. Maintenant, regarde. Gâchette. Tirer en arrière. Faire taper chien ici. Puis bang ! Très facile.

			— Je vois, dit Florin.

			Il s’était déjà servi d’une arme similaire, mais c’était il y a longtemps.

			— Maintenant, viens. Ici. Nous tirons sur bouteille, oui ?

			— Mais je ne sais pas comment faire.

			Florin haussa les épaules et essaya de lui rendre le pistolet. Graznikov secoua la tête.

			— Pas problème. D’abord, pratiquer. Regarde long du canon. Florin suivit son conseil et plaça l’œil dans le prolongement de l’acier.

			— Aligner viseurs. La bouteille sautait entre les deux guidons, mais Florin finit par la stabiliser à peu près.

			— Maintenant, appuyer gâchette !

			Florin tira. Le pistolet bondit dans sa main, une explosion de flammes et de fumée noire jaillissant du canon.

			Quand elle se dissipa, il jeta un œil au résultat, en se massant prudemment le poignet.

			— Eh, pas mal, regarde, j’ai entaillé le garde-corps juste à gauche de la bouteille.

			— Bien, bien, rayonna Graznikov. Elle dévie, celle-là. Les deux. Vers la gauche. Maintenant, encore, et pointe un peu à droite.

			Florin prit le pistolet suivant. Il visa à nouveau, en attendant cette fois que les viseurs soient deux centimètres à droite avant de tirer.

			Une fois de plus, le pistolet rugit en crachant son plomb flou de sa bouche enflammée. Cette fois, quand la fumée se dissipa, il ne restait rien d’autre de la bouteille que des éclats de verre éparpillés.

			— Très bien, dit le barreur sèchement. Mais si vous tenez à tirer sur mon bateau, faites-le plutôt sur le fourbi de la chaloupe. Il faudra qu’on s’en débarrasse de toute façon.

			— Bien, bien, acquiesça Graznikov. Il était occupé à recharger le second pistolet, qu’il tendit à Florin. Viens, mon ami, nous allons trouver une cible, oui ? Un pari ?

			— Nous verrons, marmonna Florin. Il échangea un regard prudent avec Lorenzo avant de suivre le Kislevite trapu vers la rambarde.

			Pendant un moment, les deux hommes observèrent le fatras qui était tout ce qui restait de l’élégante chaloupe du Destrier. Là où le bois fin de sa proue fendait autrefois l’eau avec l’orgueil et la beauté d’une corne de narval, il n’y avait plus qu’une souche brisée. La toile et la corde qui l’avaient portée si élégamment sur les flots flottaient maintenant misérablement derrière elle.

			— Pourquoi ne tirez-vous pas sur ce bloc, au bout ? suggéra le barreur, qui s’était glissé entre les deux hommes.

			— Oui. Bien, acquiesça Graznikov.

			— C’est un peu petit, non ?

			— Pas pressé, dit Graznikov avec un sourire encourageant.

			— Qu’en penses-tu, Lorenzo ? demanda Florin sans conviction.

			— Je pense que tu es fou, répondit-il. Et il cracha avec dédain sur le côté. Tu n’y connais rien en armes à feu. Autant lui donner notre argent de suite, ce sera plus rapide.

			— Stupide, grogna Graznikov. Peut-être je tire sur toi plutôt.

			Florin se mordit la lèvre pensivement jusqu’à ce que Graznikov, pris de dégoût, lui arrache le pistolet des mains.

			— Oui, trop faible. Trop peureux.

			Florin le dévisagea, rouge de colère. Ou d’alcool. Ou un mélange des deux.

			— Donne-moi l’arme. J’accepte. Le barreur sera notre témoin. Si j’atteins le bloc le premier, mes hommes prennent le pont supérieur. Si c’est toi, je te donne vingt couronnes.

			— Couronnes d’or, lui rappela Graznikov.

			— D’or.

			— Vous êtes sûrs de vous ? leur demanda le barreur, qui savait reconnaître des ennuis quand il en voyait.

			— Oui, oui, oui, approuva le Kislevite impatiemment.

			— Oui, acquiesça Florin.

			— Je commence, dit Graznikov. Et, avant que quiconque ne puisse protester, il leva son pistolet et tira.

			C’était un très beau tir. Si le bloc ne s’était pas balancé de côté au moment même où le Kislevite avait tiré sa balle, elle serait arrivée dans le mille. Mais elle se contenta de fendre le bord du bloc et de le faire tourner comme une toupie.

			Pendant un moment, les hommes regardèrent fascinés la corde à laquelle il était accroché, noueuse et tordue, à la surface élimée partant dans tous les sens. Mais pour l’instant, le bloc restait en place.

			— Pas mal, commenta Florin, encouragé par la mine renfrognée de Graznikov.

			Puis, il tourna son attention vers le bloc. Il se balançait et rebondissait, une cible minuscule sur le bleu vert changeant de la mer. Il comprit qu’il aurait pu passer la journée à tirer sans jamais faire mouche de près ou de loin.

			Eh bien, ce n’était pas un problème.

			Il vérifia une dernière fois que son arme était amorcée et chargée, puis la coinça dans sa ceinture. Ensuite, il bascula par-dessus la proue du Destrier.

			— Que toi fais ? demanda Graznikov.

			Mais Florin l’ignora. Il était concentré exclusivement sur le nid de rats de corde usée, de voile déchirée et de bois cassé le long duquel il avait entrepris de se glisser. En dessous de lui, la mer courait sous la proue du Destrier, les embruns froids tempérant la chaleur du moment.

			— Tu ne peux pas faire ça ! hurla Graznikov. Mais, centimètre par centimètre, le Bretonnien rampait vers la cible.

			Le Kislevite hurlait encore ses protestations quand Florin, se balançant sous les restes de la chaloupe, enroula ses jambes autour d’une poutre et attrapa le bout de corde où pendait le bloc.

			Il le tira vers lui, prit prudemment son pistolet, plaça la bouche sur le bois et ferma les yeux.

			Puis il appuya sur la gâchette.

			Il y eut un bang assourdissant et un brusque retour de chaleur. Avant même d’ouvrir les yeux, Florin sut qu’il avait réussi. La tempête de protestation de Graznikov était si forte qu’elle s’entendait malgré le sifflement dans ses oreilles.

			— Bien joué, dit le barreur quand Florin se hissa à bord et tendit son pistolet au Kislevite.

			— Non ! protesta le Kislevite, frappant le sol du pied. Pas bien joué. Triché.

			— Me traiterais-tu de tricheur ? demanda Florin, plissant les yeux dans un accès de rage tout en portant la main au couteau à sa ceinture.

			— Non, non, décida hâtivement le Kislevite.

			— Excellent. Alors, passons à la suite, si vous le voulez bien. Barreur, accepteriez-vous de laisser les hommes de Graznikov attendre sur le pont pendant que mes hommes s’installent sur le pont supérieur ?

			— Oui, bien sûr, dit le marin. Capitaine Graznikov, vous voudrez bien rassembler vos hommes ?

			— Le vieux Gorth m’a donné le pont supérieur.

			— Vous avez parié, vous avez perdu, objecta le barreur. Maintenant, préparez vos hommes. Je ne veux pas perdre plus de temps.

			Florin, impatient de donner la bonne nouvelle, le suivit. Derrière eux, Graznikov se retourna pour cacher sa rage. Son visage brûlait de haine et il serrait la balustrade de toutes ses forces.

		

	


	
		
			VI

			Leurs pieds frappèrent le sol à l’unisson, battant comme le cœur d’une grande bête. Les hallebardes du premier rang, les dents d’acier de ce monstre nouvellement formé, se relevèrent. Leurs larges lames fendirent l’air alors que les hommes se mettaient au garde-à-vous. Pendant ce temps, les rangs arrière tenaient leurs arquebuses verticalement, calées contre leur épaule.

			Le dard sur la queue de la bête.

			Orbrant, maniant son marteau de guerre avec autant de désinvolture qu’un dresseur de lions manie son fouet, se tenait sur le côté de la formation. Dans ses yeux brillait une lueur de fierté.

			La transformation que le vieux guerrier avait apportée aux mercenaires était miraculeuse. Même maintenant, Florin avait du mal à croire que ces soldats étaient les mêmes canailles qui l’avaient accueilli à bord le premier jour.

			Ils étaient toujours habillés de vêtements bigarrés et dépareillés, c’était vrai. Si certains d’entre eux affichaient des moustaches et des barbes élégantes, d’autres étaient rasés de près, ou de quelques jours.

			Mais la discipline qu’Orbrant avait imposée était tout l’uniforme dont ils avaient besoin. En les voyant dans ce garde-à-vous parfait, leurs armes luisant à la lumière du soleil tropical, Florin dut cacher sa satisfaction.

			Après tout, le moment était mal choisi.

			Quatre corps gisaient sur des planches posées contre le plat-bord. Ils avaient été recouverts d’un suaire en toile de voile avant d’être transportés sur le pont. Ces paquets étaient tout ce qui restait de leurs vies.

			Il était déjà trop tard pour eux lorsqu’ils avaient échappé aux conditions sordides de la soute. La fièvre qu’ils y avaient contractée les dévorait trop profondément pour qu’un changement de couchette fasse la moindre différence. La maladie les avait suivis impitoyablement dans leurs nouveaux quartiers, avec la même voracité que les rats qui infestaient les réserves de nourriture.

			Pour la douzième fois ce matin, Florin ressentit une pointe de regret de ne pas avoir pu les aider.

			Il savait pourtant qu’il était ridicule de porter la responsabilité de leur mort. Il avait passé la tempête aux prises avec la même fièvre qui les avait emportés. Le destin avait voulu qu’il survive et qu’ils meurent. Ce n’était en rien sa faute.

			Cela ne lui ressemblait pas de se sentir si mal. Presque coupable. Le Florin qui était monté sur le Destrier n’aurait pas accordé une seconde aux cadavres de ces inconnus. Après tout, la vie est dure et la mort impatiente. Quand elle prenait quelqu’un d’autre à votre place, il fallait s’en réjouir.

			Pourtant, durant les quarts obscurs de la nuit précédente, il avait été tourmenté par les regrets. Allongé dans le recoin humide de sa cabine, fixant les ténèbres, il avait lutté en vain contre le sentiment qu’il était responsable.

			Si seulement il avait fait déplacer les hommes avant la tempête. Si seulement il avait parlé au barreur avant qu’ils partent, ou au vieux Gorth en personne. Si seulement…

			— Repos !

			L’aboiement d’Orbrant et le choc des hampes de hallebarde contre le plancher du pont sortirent Florin de ses pensées macabres.

			— Tout le monde est présent, capitaine.

			— Merci, sergent, répondit Florin en se raclant la gorge. Nous sommes réunis ici pour dire au revoir à nos camarades Gilles Chevron, Enri Batien, Michellei Vallard et Nicolo Jambon. Vous avez eu le privilège de les connaître mieux que moi, mais je sais qu’ils étaient de bons et loyaux camarades. Ils nous manqueront.

			Les hommes restèrent silencieux, l’air grave.

			— C’est avec tristesse que nous envoyons leurs corps dans les profondeurs. Mais c’est avec joie que nous nous souviendrons d’eux, la joie de l’amitié et de la loyauté. Que cette joie les accompagne. Nous confions leur âme à la garde du grand Manann.

			Il fit une pause, écoutant le vent soupirer dans les cordages au-dessus de lui. Il se demandait s’il avait autre chose à dire.

			Si c’était le cas, il ne savait pas ce que c’était.

			— Sergent, le salut.

			— Rang arrière, rugit Orbrant. En joue ! Parés ! Feu !

			Une douzaine d’arquebuses tira de concert, le tonnerre résonnant sur l’immensité de l’océan. Les hommes désignés comme porteurs firent un pas en avant, puis soulevèrent les planches. On entendit le tissu rêche frotter contre le bois, quatre éclaboussures distinctes, et les cadavres disparurent.

			— Garde-à-vous ! aboya Orbrant. Et… Un instant… Un instant… Rompez !

			Florin regarda les rangs serrés de sa compagnie se disperser. Il se demanda combien d’entre eux suivraient ces quatre premiers avant la fin de l’expédition.

			Impossible de dire son âge. Il ne comptait pas le passage des années ou des saisons. Il menait sa vie selon un seul et unique rythme : celui de sa faim.

			Et il était idéalement conçu pour se nourrir.

			Long et effilé, aussi sombre et foudroyant qu’un cauchemar, il fendait la pression obscure des abysses avec une facilité paresseuse. Chaque ligne de sa carcasse était aussi aiguisée qu’une lame, chaque facette de sa peau noire aussi lisse qu’une perle. De la grande faux de sa queue aux milliers de dents minuscules garnissant sa gueule, il était magnifiquement et terriblement mortel.

			Impossible de savoir d’où il venait. Ses semblables naissaient dans des œufs ou étaient enfantés par des monstres de leur race. Lui paraissait trop parfait pour être naturel. C’était comme si un dieu fou l’avait créé, à la manière d’un poème de terreur, de violence et de faim sans bornes.

			Seules les traces de cicatrices gâtant la perfection de sa peau indiquaient qu’il s’agissait bel et bien d’une créature issue de ce monde et non d’un rêve dément. Elles dataient d’une époque lointaine, lorsqu’il s’était battu contre des bêtes immenses venues d’ailleurs, des horreurs qui considéraient comme acquise leur maîtrise des fosses océaniques.

			Cauchemars de becs et de tentacules, elles l’avaient chassé, faisant preuve d’une folle ambition qui signa leur perte. Il ne restait d’elles que ces cicatrices de blessures guéries qui ponctuaient le cuir de leur bourreau.

			Le léviathan se glissait sans effort dans les gouffres les plus profonds de l’océan et savait que rien n’oserait le défier à nouveau. Sa domination sur ce royaume obscur était inébranlable, sa faim inassouvie.

			Quand les premiers effluves de sang atteignirent ses narines, il n’hésita pas. Courbant légèrement le corps, pliant ses nageoires d’un millimètre, il se détourna gracieusement de son chemin pour se diriger vers la nourriture qu’il sentait au-dessus de lui.

			— Ils ont fait des progrès, dit le commandant van Delft pendant qu’Orbrant menait les exercices de la compagnie. Sous ses ordres, les Bretonniens formèrent les rangs, changèrent de formation, puis tirèrent vers la mer une volée parfaitement coordonnée. Bon travail, conclut-il.

			— Merci, colonel, répondit Florin qui gonfla la poitrine de fierté.

			— Je parlais à votre sergent.

			— Ah.

			Lundorf, toujours professionnel, s’efforça de ne pas sourire. Graznikov, lui, ne se retint pas.

			— On dirait qu’il sait ce qu’il fait, continua van Delft, tirant pensivement sur la pointe de ses moustaches dignes d’un morse.

			— Oui, colonel, acquiesça Florin. J’ai entendu dire qu’il avait été un prêtre-guerrier. Un de ces fous de Sigmari…

			Il n’acheva pas sa phrase, trois mots trop tard.

			— Un fou de quoi ?

			Le commandant tourna le regard vers lui, les yeux aussi froids et bleus que ceux d’Orbrant.

			— Rien, colonel, affirma Florin. Mais je crois qu’il servait son dieu et son Empereur en tant que prêtre-guerrier.

			— Vous croyez ? Vous ne savez pas ?

			— Je lui ai demandé, mais il n’a pas voulu en parler.

			— Et vous n’avez pas insisté ?

			Malgré lui, Florin ressentait la morsure de l’irritation. Depuis que le colonel était arrivé pour une inspection surprise, il faisait tout pour mettre Florin et Graznikov mal à l’aise.

			— Ce qu’il faisait avant de rejoindre la compagnie le regarde.

			— Ce n’est pas faux, rétorqua le colonel en y ajoutant un signe de la tête.

			Le petit groupe se tut. Orbrant mit les hommes au garde-à-vous.

			— Très bien, leur dit van Delft. Je suis content de voir que tous les occupants de ce navire ne sont pas redevenus des civils.

			Sagement, Graznikov ignora la moquerie. Ses propres hommes, qui étaient tous armés des lourdes haches à deux mains de leurs ancêtres, n’aimaient guère les exercices. Et ils pensaient ne pas en avoir besoin. Selon eux, la première faculté d’un mercenaire consistait à savoir qui combattre, pas comment.

			Si seulement les forces de l’ordre de la tsarine ne s’étaient pas montrées aussi enthousiastes dans son cher pays, il n’aurait pas signé pour une mission aussi insensée.

			— Dites-moi, Graznikov, dit le colonel en passant du Bretonnien au Kislevite. Pourquoi n’entraînez-vous pas vos hommes, déjà ?

			— Pas place.

			— Pourtant, les Bretonniens semblent trouver la place nécessaire.

			— Mes hommes, vrais guerriers. Avec haches. Pas de place pour haches ici.

			Graznikov, qui était assez malin pour savoir quand battre en retraite et quand ferrailler, croisa les bras d’un air renfrogné.

			— Eh bien, si vous le dites, dit van Delft en haussant les épaules. Mais je pense que vous auriez avantage à prendre exemple sur le capitaine d’Artaud ici présent.

			— Comme vous dites, colonel.

			Graznikov et Florin échangèrent un bref regard.

			Un éclair passa entre eux deux.

			Le colonel van Delft, qui n’était pas commandant par accident, fit mine de ne pas remarquer l’hostilité.

			— En fait, je suis sûr que si vous le lui demandiez, d’Artaud ici présent serait prêt à prendre votre place pendant quelque temps pour entraîner vos hommes.

			— Non.

			— Comme vous voulez, capitaine. Nous sommes tous des gentilshommes de fortune après tout. Je ne me permettrai pas de mettre un capitaine à la tête de la compagnie d’un autre.

			Cette embarrassante possibilité flotta un moment dans l’air.

			— Bien, j’ai vu ce que j’avais besoin de voir, décida le colonel. Vous pouvez rompre les rangs, sergent.

			Orbrant se tourna vers Florin, attendant la confirmation de l’ordre. Florin éprouva un sentiment de gratitude pour cette démonstration de loyauté, quoiqu’il fît attention à ne pas la montrer à van Delft.

			— Allez-y, sergent.

			— Rompez !

			— Oui, très impressionnant votre sergent, répéta van Delft, comme s’il se parlait à lui-même. Graznikov, voulez-vous nous excuser un instant ? Pourquoi ne pas montrer à Lundorf ici présent les exercices que vous avez prévus ?

			— Oui, colonel. Le Kislevite salua, puis fit signe à Lundorf, heureux de s’échapper.

			Van Delft regarda les deux hommes s’éloigner sur le pont principal et passer par l’écoutille. Les deux compagnies flanquaient les plats-bords de chaque côté. Les Bretonniens, suivant l’exemple d’Orbrant, étaient occupés à aiguiser leurs armes. Les Kislevites les regardaient avec peu d’intérêt.

			Van Delft observa les deux groupes pensivement.

			— J’ai repensé à cette campagne que vous avez mentionnée contre les orques. Le duc qui l’a conduite s’appelait également d’Artaud, n’est-ce pas ? De la famille ?

			— Oh, le comte vous voulez dire ? Oui, un cousin au troisième degré. Du côté de ma mère.

			— Étant un aristocrate bretonnien, j’imagine qu’il était aussi chevalier.

			— En effet, acquiesça Florin.

			— De drôles de gens, ces chevaliers. De drôles d’idées sur la guerre. Toute cette chevalerie. Je préfère de loin une vue dégagée et un canon. Nous en avons un d’ailleurs.

			— Oui, monsieur. Lundorf en a parlé.

			— Je n’arrive pas à imaginer un chevalier se servir d’un jeune officier comme appât tout en se cachant derrière une barricade.

			— C’était une embuscade, monsieur.

			— Vous êtes sûr qu’il était chevalier ?

			— Oui. Je veux dire…

			— Et ces orques. Complètement désorganisés avez-vous dit. Pas de chefs.

			— Il y avait peut-être des chefs, dit Florin en haussant les épaules. C’était il y a longtemps.

			— Combien de temps ?

			— Trois ans. Ou peut-être cinq.

			— Je suis colonel, pas commissaire-priseur, s’énerva van Delft. Il laissa un silence pesant s’installer avant de se tourner vers son subalterne.

			— Fou ou pas, votre sergent est un don de Sigmar, vos hommes semblent vous respecter et vous n’êtes pas aussi stupide que vous en avez l’air.

			— Merci, colo…

			— Mais si vous me mentez à nouveau, je vous débarque, sachant que vous êtes fort loin de chez vous. C’est compris ?

			Démasqué, Florin hocha tristement la tête en regardant la mer.

			— Oui, ce n’est pas la porte à côté. Merci.

			— De rien. Et pour l’amour de Sigmar, ne parlez à personne de ce petit entretien. Je doute que les hommes se montrent aussi… compréhensifs.

			— Bien, monsieur.

			— Parfait, l’affaire est réglée. J’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais je veux être rentré sur le Beaujelois avant que les Tiléens ne servent le dîner. Les dieux seuls connaissent leur secret, mais leurs gars arrivent à donner bon goût à n’importe quoi.

			Les quatre proies dérivaient dans les hauteurs dignes d’une cathédrale des régions supérieures et chaudes de son domaine.

			S’ajustant à la lumière inhabituelle, les orbes noirs de ses yeux passèrent de l’onyx à l’ivoire. Graduellement, ils acceptèrent les rayons aveuglants d’un soleil depuis longtemps oublié, se baignant dans les sensations nouvelles de la lumière et des ténèbres.

			Quand il atteignit le premier cadavre, il distinguait chacune des ondulations du tissu humide qui l’entourait, les moindres mouvements argentés des minuscules poissons qui grignotaient sa chair gonflée.

			Bien que sa proie fût visiblement morte depuis longtemps, il attaqua. L’impact de la première morsure déchiqueta le corps en deux, emplissant l’eau d’un nuage de sang vermeil. Ayant englouti le torse de l’homme, il vira, étonnamment agile pour une créature de sa taille, et revint pour le reste.

			Cela n’avait pas de goût, pas vraiment. Juste une extase soudaine quand la chair déchirée descendit dans son estomac.

			Avec appétit, il fonça sur le cadavre suivant, et le suivant. Quand il eut pris le quatrième, la sensation de la chair fraîche avait réveillé une faim dévorante. Se tournant vers les hauteurs lumineuses, son sang battait avec une ardeur atroce. Il renifla les courants à la recherche de chair humaine.

			Alors que la deuxième pleine lune passait au-dessus du Destrier, la chaleur étouffante s’alourdit encore. Sous la fournaise bleue des cieux tropicaux, elle devenait presque insupportable. Conspirant avec la diminution des rations et le vide de l’océan infini, elle poussait plus d’un homme à la folie, au désespoir ou à la violence.

			Jusqu’ici, le Destrier avait eu de la chance. La chaleur exaspérante n’avait pas encore provoqué les tensions explosives qui agitaient le pont de l’Hippogriffe ou échauffé les cerveaux au point de les faire plonger dans l’immensité de l’océan.

			Lorenzo avait vu la victime de la chaleur. Il l’avait regardée se jeter du garde-fou du Beaujelois avant d’être remontée à bord par ses camarades. Sur le moment, le spectacle avait réuni Bretonniens et Kislevites dans un rire embarrassé. Mais ils avaient beau se moquer des Tiléens, chacun d’eux ressentait peu ou prou la même détresse.

			La rumeur allait déjà bon train : ils avaient raté la Lustrie. La tempête, disait-on, les avait poussés loin au sud. Ils avaient franchi le cap et naviguaient maintenant sur l’océan infini s’étendant au-delà. D’autres parlaient des tonneaux d’eau vides et du chaos qui allait éclater une fois les dernières gouttes disparues.

			C’étaient des pensées de ce genre qui motivaient le plan de Lorenzo, un plan certes pas très ambitieux. Plutôt un moyen de chasser ces cauchemars de son esprit. Une façon de passer une journée de plus sans s’user les yeux sur des mirages de rivages lointains ou de mouettes s’avérant être des tâches solaires.

			Jamais la pensée qu’il pourrait en tirer quelque chose ne l’avait effleuré. Après tout, quand il en avait tâté enfant, il disposait de fil en tendon ultrafin et des hameçons en os taillé qu’il avait volés à son oncle. Et il connaissait les rivières de la région de son village, choisissant ainsi les coins les plus poissonneux.

			Aujourd’hui, il n’avait trouvé qu’une corde, un bout de fil de fer et le crochet aiguisé d’un arbalétrier depuis longtemps disparu.

			Embarrassé à l’idée d’être vu avec de tels outils, il les avait passés en douce sur le pont arrière avant de les assembler.

			Il fut ravi de constater que ses doigts étaient toujours aussi habiles pour passer et nouer le fil. Quand il eut fini, il alla jusqu’à sacrifier sa ration de poisson séché infestée d’asticots en la plantant à l’extrémité de la ligne.

			Puis, enroulant la corde autour de la rambarde de la poupe, il lança l’hameçon et son maigre appât par-dessus bord. Il envisagea de manger la poignée moisie de biscuit de bord constituant l’intégralité du reste de sa ration pour la journée.

			Pourtant, malgré l’exemple de la compagnie du navire, il n’arrivait pas à ingérer les vermines qui grouillaient dans la pâte rassise. Il en était incapable, même dans le noir, quand la nuit lui épargnait la vision de choses à moitié mangées se débattant dans la croûte.

			Il passait donc l’heure du repas à émietter son pain quotidien pour en sortir les asticots avant de le manger.

			Mais aujourd’hui, il allait s’éviter cette peine. Car, dès qu’il eut rompu le pain, la corde bourdonna en se tendant soudainement.

			Lorenzo la regarda, incrédule, se dérouler sur la rambarde. Il se releva d’un bond, le cœur battant avec une excitation subite, puis tira d’une main hésitante sur la corde.

			Quelque chose tira dans l’autre sens.

			Avec un cri de joie, il se coinça les pieds contre le bord, puis se mit à tirer fortement pour remonter sa prise.

			Il ne savait pas ce que c’était, mais c’était costaud. Il avait récupéré à peine un mètre de corde et ses bras étaient déjà en feu, sa peau luisante sous une couche de sueur.

			— Que fais-tu ? demanda quelqu’un.

			En relevant les yeux, Lorenzo vit Jacques debout derrière lui.

			— J’attrape du poisson, lui répondit Lorenzo. Tu me donnes un coup de main ?

			— Toujours prêt à aider un camarade, dit Jacques avec un sourire perplexe. Enroulant la corde autour de son poignet, il ajouta sa force dégingandée à celle de Lorenzo.

			Lentement, centimètre par centimètre, ils tirèrent la corde trempée hors de l’eau. Le chanvre tendu dégorgeait tellement de flotte que les deux marins se retrouvèrent bientôt debout dans une flaque glissante sur le chêne.

			— Eh, tu as attrapé du gros ! cria Jacques, les yeux brillant d’excitation.

			Il y eut un relâchement soudain dans la corde, suivi d’un bruit d’éclaboussure. Les deux hommes s’immobilisèrent, déçus. Mais un appel descendit du nid-de-pie.

			— Continuez ! Vous l’avez ! cria le marin. Avec une énergie renouvelée, les deux hommes tirèrent et sentirent une fois de plus le poisson lutter à l’autre bout de la corde.

			Lorenzo pensa à l’âge de la corde et à la façon nonchalante dont il avait fait les nœuds.

			— Qu’est-ce que tu dis ? lui demanda Jacques. Lorenzo se contenta de grommeler.

			De quand datait sa dernière prière ?

			Une fois de plus, la corde se relâcha. Mais cette fois, au lieu d’une éclaboussure, les deux hommes entendirent, sentirent même, un choc. Une seconde plus tard, le poids sur la corde augmenta tellement qu’elle glissa entre leurs mains.

			— Qu’est-ce que c’était que ça ?

			— Je pense qu’il est sorti de l’eau, grogna Lorenzo, des larmes d’épuisement coulant sur le cuir usé de son visage, la douleur lui brûlant les bras. Il avait l’impression que ses maigres muscles allaient céder d’un moment à l’autre, comme une vieille corde.

			Jacques, dont les mains commençaient à saigner là où la corde avait écorché la peau de ses paumes, regarda les hommes qui les avaient rejoints.

			— Allez, quoi ! cracha-t-il, sa voix froissée sous les muscles et les veines tendues de son cou. Attrapez la corde, aidez-nous à sortir ce saligaud de là !

			Deux hommes saisirent la corde, puis deux autres. Elle recommença à glisser contre la rambarde, sifflant de plus en plus vite contre le bois.

			Lorenzo laissa les autres prendre le relais. Ses biceps chantèrent de soulagement, puis il jeta un œil au-dessus du garde-corps. Son cœur faillit s’arrêter.

			C’était un poisson énorme, presque de la taille d’un homme. Ses flancs luisaient au soleil, passant d’un bleu argenté à un vert métallique. Mais si son corps brillait des couleurs de l’océan, irisé comme une perle vivante, la longue épée de sa bouche était aussi noire et aiguisée qu’une épine.

			Lorenzo l’observa mordre la corde incroyablement fine à laquelle il était suspendu. Le chanvre bourdonnait et gémissait sous l’effort, des touffes de fibres saillaient à angle droit sous les coups désespérés du poisson.

			Sans s’en rendre compte, Lorenzo se remit à prier. Il ne savait pas quoi faire d’autre tandis que le poisson était arraché à l’océan.

			Puis il vit les ouïes s’agiter. Ne pensant plus qu’à une soupe de poisson, il fonça par-dessus la rambarde et saisit la viande éclatante.

			Le marlin se tortilla et ce contact le mit à l’agonie. Ce qui l’amena un peu plus au-dessus de la rambarde. Sous lui, il n’y avait rien d’autre que la surface écumeuse de la mer, le bateau brassant sauvagement l’eau dans son sillage.

			Une fois de plus, le poisson se cabra et Lorenzo sentit sa main glisser sur le garde-fou. Pendant un instant, l’homme et le poisson furent accrochés là, tout aussi pris au piège l’un que l’autre.

			Mais d’autres hommes étaient arrivés pour voir ce qui se passait. Sans attendre d’ordres, ils se lancèrent dans la bataille, Bretonniens ou Kislevites. À partir de là, le combat fut bref et inégal. Malgré ses efforts, le poisson fut soulevé, puis tiré par-dessus la rambarde et sur le pont du bateau.

			Il s’ébroua, suffoquant dans ce terrible nouveau monde. La rapière de son bec fit reculer les hommes. Ce fut Lorenzo, encore trop électrisé par l’adrénaline pour sentir la fatigue dans ses doigts, qui saisit sa nageoire dorsale et mit fin à sa douleur d’un coup de dague.

			Pendant quelques secondes, le grand poisson continua à danser et à gigoter sur le pont, son sang peignant de grotesques arabesques sur le chêne usé. Lorenzo attendit que le dernier spasme ne soit plus qu’un tremblement pour retirer l’hameçon fiché dans sa bouche.

			— Apportons ça au cuistot, dit-il en laissant une demi-douzaine de ses camarades transporter le poisson à la coquerie.

			— Et rapportez du poisson séché, cria-t-il. On dirait que cela convient aux animaux finalement.

			Jacques, les cheveux lissés par la sueur et l’eau salée, se mit à rire franchement.

			— Tu ferais n’importe quoi pour éviter ces satanés biscuits. Il éclata de rire à sa propre blague et donna une claque à Lorenzo dans le dos. Toujours souriant, il laissa son camarade effondré sur le pont et s’appuya au garde-corps pour regarder la mer.

			— Il doit y avoir d’autres poissons là-dedans. Penses-tu qu’ils nagent en banc ?

			— Les dieux seuls le savent, répondit Lorenzo en haussant les épaules. Il étira sa main endolorie. Les seules choses que j’ai attrapées auparavant, c’étaient des truites.

			— Des truites ! rigola Jacques, en se penchant sur la rambarde. Il faudrait une centaine de jours à cette chose pour… eh, qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Quoi ?

			— Cette ombre au-dessous de nous.

			Le mercenaire jeta un œil en l’air, mais le ciel était toujours aussi clair, sans la moindre trace de nuages.

			— Quelle ombre ? demanda Lorenzo tout en observant l’agitation à l’autre bout du bateau, où le cuistot hissait sa prise sur un palan.

			— Regarde, là. Sous le navire. C’est de plus en plus gros. Peut-être passons-nous sur des hauts-fonds.

			— Impossible.

			Lorenzo reporta son regard sur la ligne de pêche élimée et ensanglantée. Il faudrait au moins changer la corde, décida-t-il. C’était un miracle qu’elle ait tenu la première fois.

			— Alors peut-être… Oh non !

			Lorenzo releva les yeux, surpris par le ton de son ami. Il vit Jacques tenter de repasser de l’autre côté du garde-fou. Une seconde trop tard.

			Avec un coup de tonnerre, l’océan derrière le Destrier explosa dans une colonne d’eau éblouissante. Elle se précipita vers le ciel, comme un éclair liquide né des profondeurs, avec une telle violence que son plumet monta aussi haut que le mât du Destrier.

			Toutefois, ce n’est pas cette explosion qui arracha un cri à la gorge de Lorenzo, mais la chose que la mer vomit en même temps.

			Elle sortit si rapidement de sa gangue d’eau qu’elle ne révéla presque aucun détail. Elle n’était qu’une confusion de membres terribles, un cauchemar fait chair.

			Sans même s’arrêter, la chose emporta Jacques, le gobant dans une gerbe de sang avant de s’écraser à nouveau dans la mer, disparaissant aussi soudainement qu’elle était apparue.

			Malgré la flaque d’eau salée qui dévalait la poupe du navire, malgré les hurlements de l’équipage et malgré la dernière image de cette gueule terrible se refermant sur le corps de Jacques, Lorenzo n’arrivait pas à croire à ce qu’il venait de voir.

			Le choc, aussi doux et mortel qu’un suaire, l’avait pris dans ses bras.

			— Par tous les dieux, qu’est-ce que c’était ?

			Lorenzo se retourna, comme dans un rêve, pour voir Florin courant auprès de lui.

			— Tout va bien ?

			— Oui, dit vaguement Lorenzo. Florin le saisit par l’épaule et le fixa droit dans les yeux.

			— Es-tu sûr ?

			— Oui, oui. Je vais bien.

			D’en dessous provint un bruit à hérisser les poils et le Destrier bondit comme un étalon blessé.

			— Lorenzo, le pressa Florin, va chercher Orbrant.

			— Oui, patron, acquiesça-t-il.

			Les vapeurs du choc se dissipaient sous l’effet du feu de l’énergie de Florin. En titubant dans l’écoutille, luttant contre la marée d’hommes qui en sortait, il vit son maître rassembler les arquebusiers de la compagnie autour de lui.

			— Pour le bien que cela va faire, marmonna-t-il dans sa barbe.

			Il se fraya un chemin à coups d’épaules à travers les hommes confus qui encombraient le pont.

			Derrière lui, Florin avait exactement la même pensée. Il la rejeta brusquement, en rassemblant ses arquebusiers.

			— Allez les gars, chargez-les. Michel. Michel ! Va chercher Graznikov. Nous avons besoin de ses pistolets.

			Il attendit jusqu’à ce que la tête d’Orbrant dépasse de l’écoutille. Puis il sauta sur les gréements menant au nid-de-pie. Grimpant à toute allure alors que les cordes en chanvre rêches lui égratignaient les mains, il baissa les yeux sur le pont qui rétrécissait à vue d’œil.

			Il monta encore un peu, puis s’arrêta. Il observa les formes raccourcies des hommes se pressant sur le pont, puis, presque à regret, se tourna vers la mer.

			Les bateaux accompagnant le Destrier se tenaient de part et d’autre, les trois vaisseaux formant les coins d’un minuscule triangle dans l’immensité de l’océan. Florin distinguait presque les silhouettes grosses comme des allumettes de leur équipage. Il se demanda s’ils avaient la moindre idée du danger qu’ils avaient rencontré.

			De ce danger lui-même, il n’y avait aucun signe. Aucune nageoire dorsale ne fendait la houle de l’océan. Aucune ombre n’entachait les vagues azurées de sa surface. Depuis les hauteurs, les seuls mouvements visibles dans l’eau claire étaient ceux de la danse hypnotique du kaléidoscope des rayons du soleil.

			— Capitaine !

			La voix venait d’en dessous. En baissant les yeux, Florin vit le barreur qui lui faisait des gestes frénétiques.

			Avec un dernier regard sur la mer, il glissa au pied des gréements et atterrit sur le pont.

			— Laissez l’observation à mes guetteurs, lui dit le barreur. Contentez-vous de préparer vos hommes à tirer. Nous vous dirons où.

			— D’accord, acquiesça Florin, en regardant la douzaine d’arquebusiers qui l’attendait. Suivant les ordres d’Orbrant, ils s’étaient répartis en deux escouades. Florin aurait aimé y penser lui-même.

			Eh bien, il était trop tard pour cela.

			— Bien joué, sergent, dit-il. Maintenant, prenez Michel et ses hommes à la poupe. Les autres viennent avec moi. Des questions ? Bien. Suivez-moi alors.

			Comme en réponse à son ordre, un impact soudain ébranla la coque du Destrier, envoyant les hommes chanceler contre la rambarde.

			Ils se regardèrent les uns les autres, pâles de frayeur, pendant que le Destrier reprenait un rythme régulier. La coque grognait dangereusement, avec un bruit qui leur couvrit le front d’une sueur froide malgré la chaleur ambiante.

			— Allez, on y va ! ordonna Florin en courant vers le pont avant. Là, ils s’alignèrent contre le garde-fou, plongeant le regard dans les profondeurs qui avaient engendré ce monstre ou dans le désert bleu qui était son domaine.

			Derrière eux, la voie du barreur s’éleva, comme une lame aiguë tranchant les craquements torturés de la coque du navire.

			Florin ignora les sons. Il scrutait désespérément la mer à la recherche d’un signe de leur ennemi. Il n’y avait rien à gagner à imaginer la quille se briser, l’eau se précipiter à l’intérieur, tirant le bateau dans les profondeurs obscures. Il n’y avait aucun réconfort à imaginer le gonflement de leurs corps noyés ballottés par la marée…

			Ses hommes écoutaient eux aussi les gémissements et les craquements de la coque, attendant le prochain coup dans un silence craintif.

			Et, soudain, alors même que la vigie commençait à crier, Florin vit le monstre revenir.

			C’était une ombre, rien de plus. Des ténèbres cancéreuses dans les entrailles de la mer. Une petite tache grandissant à un rythme alarmant.

			— À droite, cria-t-il. Mais ne tirez pas avant que j’en donne l’ordre.

			La bête faisait maintenant la taille d’un cheval de trait.

			Puis, d’une charrette.

			— Vous la voyez, là ?

			La forme grandissante occultait la lumière dansant dans les hauteurs de l’océan.

			— Attendez, attendez…

			Le monstre se propulsait en avant. L’un des tireurs se pencha au-dessus de la rambarde pour le mettre en joue en grondant.

			La gueule de la bête semblait remplir tout leur monde.

			— Attendez mon ordre, grogna Florin.

			L’eau se mit à bouillonner, soulevée par la vélocité mortelle de son attaque.

			Le vaisseau tangua doucement sous la pression qui s’accumulait contre lui.

			Et il attendait encore.

			Puis, comme une fusée d’alarme dans un ciel de nuit, l’orbe mort de l’un des yeux de la chose apparut. Il était aussi froid que l’hiver, aussi pâle que la mort.

			C’était le signe que Florin attendait.

			— Feu !

			Malgré leur terreur, ou peut-être à cause d’elle, la volée retentit comme un coup de tonnerre. D’aussi près, le bruit de la poudre noire était assourdissant. Le nuage nauséabond de fumée et de feu voila le soleil.

			Avant que ce nuage ait le temps de se disperser, la bête frappa.

			Elle perfora la surface de l’océan comme une lance transperce la peau. L’explosion d’eau de mer qui l’entourait transforma la fumée en un brouillard froid, aveuglant les hommes qui chancelèrent en arrière, pris de confusion.

			Deux d’entre eux ne furent pas assez rapides. Aussi facilement qu’un enfant cueille les baies d’un arbuste, le monstre les saisit d’une seule morsure. L’un d’eux, entraîné dans l’océan par la chair piégée de son épaule disloquée, hurla comme une femme.

			L’autre mourut dans le silence d’un choc absolu.

			Florin, les yeux écarquillés d’horreur, se força à regarder dans les profondeurs inhumaines où le démon avait fait retraite.

			Mais il n’y avait aucune trace d’homme ou de bête. Il ne restait que l’onde insensible de la mer et quelques bandes d’écume.

			Il disparut pendant presque trois heures. Assez longtemps pour que Florin se demande si la mort de trois de ses hommes était un sacrifice suffisant. Assez longtemps pour que le barreur pense qu’ils l’avaient peut-être distancé. Assez longtemps pour que les hommes commencent à se détendre.

			Ils avaient tort. Le feu liquide du sang humain était un mets trop délicat pour que leur bourreau l’ignore. Et quand il revint, il n’y eut plus de pause ou d’hésitation dans ses attaques. Juste un martèlement continu d’impacts contre la coque du Destrier.

			Les deux autres vaisseaux se rapprochèrent de lui, tirant parfois une volée dans la mer. Pour le bien qu’ils firent, ils auraient mieux fait de garder leur poudre. Ignorant les attaques, la grande bête batifolait sous la coque en pleine désagrégation de sa proie.

			Alors que le soleil dépassait ses mâts pour commencer à descendre à l’ouest, le Destrier s’enfonçait de plus en plus profondément dans l’eau.

			On ne tentait plus de distancer l’ennemi maintenant. Toutes les mains étaient sous le pont, participant à la guerre contre le bois brisé et les poutres affaiblies.

			Leurs armes étaient les marteaux, les clous et de grands bacs de bitume fumant. Professionnels à l’extrême, ils luttaient de toutes leurs forces, même s’ils savaient qu’ils étaient destinés à perdre cette bataille. Déjà, le pont inférieur était submergé, les poutres de la quille brisées et tordues, si bien que le navire progressait avec la lenteur d’un cadavre.

			Debout sur le pont avant, Florin observait avec envie les bateaux de chaque côté. Comme le reste de ses hommes, il n’avait gardé que ses braies et sa chemise, prêt à se lancer vers leur dernière chance de salut. Si le Destrier sombrait, ils allaient devoir nager.

			Passant un peigne dans ses cheveux déjà ébouriffés par la brise du soir, cette pensée le fit rire jaune.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Lorenzo d’un air sombre.

			— Rien, lui dit son maître. Rien du tout.

			En regardant l’Hippogriffe, il se demanda combien de temps il lui restait avant qu’il ne plonge vers lui. Il étudiait les lignes épurées de sa coque et le reflet doré du soleil couchant sur la toile blanche de ses voiles. Il semblait si solide. Si sûr.

			Puis, il regarda de plus près. Quelque chose, ou plutôt quelqu’un, était hissé sur le grand mât à l’aide d’un palan.

			Sa silhouette se balançait sur la corde avec aussi peu d’élégance qu’un sac de patates. Ses bras et ses jambes battaient en tous sens dans l’inconfort d’une espèce de harnais.

			Plissant les yeux, Florin se pencha en avant. À cette distance, il ne pouvait pas distinguer beaucoup plus qu’une robe bleue battant dans le vent et l’imbroglio de sa grande barbe cotonneuse. Il semblait âgé et peu adapté aux terribles exigences de la mer ou de la guerre. Le Bretonnien se demanda ce qui avait poussé là ce vieux fou.

			Quand la silhouette gesticulante atteignit le nid-de-pie, la vigie la fit passer dans le treillis du panier. Puis, dès qu’elle fut en sécurité, le marin enjamba le rebord et redescendit aussi vite qu’un rat sort d’une grange en feu.

			— Qui cela peut-il être ? se demanda-t-il à voix haute.

			— Sans doute l’ami d’Orbrant.

			— Quoi ?

			— Tu sais…

			Le pont sauta sous leurs pieds. Les deux hommes se crispèrent en attendant l’ordre d’abandonner le navire. Ils n’entendirent qu’un chœur d’ordres désespérés, suivi des jurons imprégnés d’alcool de Graznikov et du claquement de ses pistolets.

			— Quel idiot, murmura Florin. Il reporta son regard sur l’étrange silhouette qui se tenait en haut de l’Hippogriffe.

			L’homme s’était fermement calé debout dans le nid-de-pie. Le vent gonflait sa robe derrière lui comme un étendard. Il avait les yeux fermés, mais sa bouche s’agitait. Florin devina qu’il criait contre le vent, même s’il n’entendait rien d’ici.

			— Il a perdu la boule, murmura-t-il, observant fasciné la silhouette lointaine se mettre à gesticuler comme un acteur dément. Puis, avec un rugissement final, il abattit les deux bras, les doigts pointés sur la mer sous le Destrier.

			— Je me demande s’il a perdu l’esprit, s’interrogea Lorenzo en regardant le vieil homme. Il était toujours immobile, les doigts accusateurs pointés sous leurs pieds.

			— Je me demande s’il va sauter.

			— Je me demande… commença Lorenzo, mais il fut interrompu par Florin qui lui prit l’épaule.

			— Écoute.

			Lorenzo écouta. Pendant un moment, il n’entendit rien d’autre que les vagues qui léchaient la coque, le murmure des prières d’Orbrant, les pleurs étouffés et les coups de marteau sous le pont.

			Puis, aussi doux et insistant que le sifflement d’un silence absolu, il entendit autre chose.

			Il tourna la tête pour percevoir la source du son, levant les yeux à travers l’ensemble de toile et de gréements qui craquait au-dessus d’eux.

			Le bruit se fit plus fort, sifflant comme de la vapeur dans une bouilloire. Lorenzo scruta les hauteurs, puis cligna douloureusement des yeux lorsque la source du son apparut dans le ciel assombri.

			Il y en avait au moins une douzaine, probablement plus. Elles dégringolaient depuis le firmament, des formes floues d’un éclat insoutenable.

			— Par tous les dieux, souffla Florin en regardant la chute des boules de feu.

			Le bruit strident de leur descente devint un hurlement terrible en tombant à côté des voiles. Leurs queues aveuglantes projetèrent des ombres folles sur le pont avant de se planter dans la mer.

			La tempête de grêle brûlante s’intensifia, les projectiles sifflant comme des chats ébouillantés en frappant l’océan. Le chuintement de l’eau instantanément changée en vapeur se mélangea avec les éclaboussures des impacts suivants. Une brume épaisse s’éleva pour dériver au-dessus des vagues.

			— Quel spectacle, dit Florin.

			Il oublia momentanément la précarité de sa situation, regardant le dernier des météores heurter la mer bouillonnante.

			— Oui, magnifique, grommela Lorenzo, observant les lumières brûlantes disparaître dans les ténèbres. Par contre, c’est dommage que le démon ne soit pas dans ce coin-là. Je suis sûr qu’il aurait été impressionné.

			— Peut-être s’il refait surface, commença Florin.

			Alors qu’il finissait sa phrase, c’est exactement ce que fit le léviathan. Avant que la dernière volute de vapeur ne se soit dissipée, l’eau séparant le Destrier de l’Hippogriffe se mit à bouillonner, comme le contenu d’un chaudron. Une fois de plus, la mer s’assombrit alors que la bête se précipitait à la surface.

			Cette fois, cependant, à la pression de son ascension s’ajoutait la fureur absolue de l’agonie. Il sautait à l’aveuglette, se cabrant comme un saumon sautant hors de l’eau.

			Pendant un moment qui parut durer une éternité, il flotta, imposant, au-dessus des hommes, une vision qu’ils garderaient à jamais dans leurs rêves les plus noirs. Ses douze tonnes restèrent suspendues aussi facilement qu’une guêpe dans l’ambre, révélant tous les angles de sa terrible silhouette.

			Ils virent la dague massive de sa nageoire dorsale, aussi large qu’une voile, et son ventre lisse, aussi épais qu’une coque de goélette. Ils virent sa gueule grande ouverte dans un rictus dément et les orbes de ses yeux morts.

			Mais ce dont Florin se rappellerait toujours, c’étaient les météores qui clouaient son corps comme des diamants sur une tiare. Ils brillaient avec une intensité aveuglante dans la graisse fondante de sa forme, aussi chauds que la haine, aussi constants que l’amour.

			Ils brûlaient encore quand la grande bête s’écrasa dans l’océan. Le fracas de son départ servit de cri à la monstruosité silencieuse. La vague que sa masse déplaça fut son dernier coup avant de rejoindre l’étreinte glacée des profondeurs d’où il était venu.

			Et ce fut la fin. Le crépuscule se changea en nuit, puis les étoiles éclairèrent les vides jumeaux de l’océan et des cieux. Le Destrier continua sa route clopin-clopant.

			Le lendemain, comme une récompense pour sa victoire, la ligne brumeuse de la rive de la Lustrie apparut à l’horizon.

		

	


	
		
			VII

			— Cet endroit est merveilleux, s’exclama Florin en agitant sa chope comme s’il s’agissait d’un bâton de maréchal, comme si les murs de chaume étaient des tapisseries. C’est fantastique, reprit-il. Par le ventre de Shallya, j’avais oublié le plaisir d’être sur la terre ferme !

			— On se croirait à Bordeleaux, remarqua Lundorf, ce qui ne manqua pas provoquer une explosion de rire enivrée chez ses deux amis.

			Lorenzo prit une gorgée du sucre de canne fermenté qui tenait lieu d’eau-de-vie dans cette taverne miteuse. Puis il la recracha sur la terre humide du sol. Il commençait à se dire qu’il aurait dû partir avec Orbrant à la recherche de provisions.

			Mais, s’il était parti, Florin aurait sans nul doute poussé son confrère officier vers quelques excès. Et malgré les bordels et les bars qui formaient son cœur décadent, Bourbeville n’était pas l’endroit idéal pour les excès.

			Ils avaient trouvé la colonie sordide la veille, en même temps qu’une meute de sloops de pirates basée dans cette baie misérable les avait trouvés, eux. Les navires pouilleux avaient encerclé la flottille de Gorth alors qu’elle se dirigeait vers le port. Une parade des mercenaires des vaisseaux suffit toutefois à les éloigner.

			En voyant les rangs disciplinés, hérissés d’acier et d’armes à feu, les brigands avaient renoncé à leur rêve de butin. Ils s’étaient éclipsés d’un air déçu, glissant vers l’horizon à la recherche de proies plus faciles.

			Un vrai coup de chance. Quelques secondes après s’être arrimée au ponton de bambous branlant de Bourbeville, l’armée mercenaire avait cessé d’exister, remplacée par une foule déchaînée, une masse indomptable qui s’était précipitée dans l’étreinte crasseuse de la ville paludéenne, laissant les navires sans défense.

			Le colonel van Delft avait sagement attendu que ses hommes eussent assouvi leurs pulsions les plus violentes avant de les guider vers les cantonnements qu’il avait hâtivement arrangés. Alors, et alors seulement, donna-t-il une permission à ses officiers, qui furent libres de vaquer dans Bourbeville.

			Bourbeville. En baptisant l’endroit, les habitants avaient fait preuve d’un pragmatisme surprenant. Leurs taudis et huttes étaient infestés de termites et couverts de moisissure. Même les plus récents puaient la décomposition, retournant lentement au sol d’où ils étaient sortis. Ils empestaient la végétation pourrie et d’autres effluves encore plus révoltants.

			Mais si l’air était humide à l’intérieur, c’était encore pire à l’extérieur. Après la fraîcheur des brises marines, l’humidité était aussi étouffante qu’un brouillard asthmatique, bourdonnant constamment du vol des moustiques.

			Le cuir buriné de Lorenzo était trop solide pour les insectes. Ils festoyaient donc sur ses compagnons. Après seulement deux heures à terre, ils les avaient couverts de plaies et d’incisions qui les démangeaient affreusement.

			Bourbeville. Même les rues suintaient. À chaque pas, la boue et les excréments se collaient à leurs semelles, s’insinuant dans le cuir de leurs bottes et débordant sur le revers.

			— Serveuse ! cria Florin en s’inclinant sur le demi-tonneau qui lui servait de chaise tout en posant ses talons sales sur la table. Remplis nos verres à mes amis et moi !

			L’épouse du tavernier, une femme maigre aux cheveux gris que Florin avait déjà comparés à voix haute à un nid de rats, échangea un regard hargneux avec son mari avant de remplir de nouveaux verres.

			— Vous payez maintenant, leur dit-elle en posant les chopes sur la table avec un choc tel qu’une petite partie coula sur le côté.

			— Bien sûr, nous payons maintenant, fanfaronna Florin. Mais tu peux nous croire sur parole, nous serons bientôt riches !

			— Pour la gloire et l’or ! s’écria Lundorf en prenant sa boisson.

			— La gloire et l’or !

			La femme s’essuya les mains sur son tablier avec dédain. Elle échangea un autre regard avec le tavernier. Cette fois, il cligna de l’œil.

			— Oui, commença-t-elle, tordant son visage en lame de couteau d’une façon qui aurait pu passer pour un sourire. Je vois que vous êtes destinés à être riches. L’or attend dans la jungle que des hommes courageux viennent le ramasser.

			— C’est ce qu’on a entendu dire, acquiesça Lundorf sagement. Et, par la couille gauche de Sigmar, nous sommes ces hommes courageux !

			— On dirait bien, dit-elle. Bref, ce sera une couronne d’or.

			Lorenzo s’étouffa dans son verre.

			— Certainement, ma bonne dame, dit Lundorf en cherchant sa bourse.

			— Chacun.

			Ses yeux scintillèrent à peine en doublant le prix.

			— C’est trop, réussit à tousser Lorenzo.

			Mais elle se tourna vers lui, cette fois avec un sourire sincère.

			— Et c’est trop tard.

			Lundorf jeta les pièces dans le mélange de boue et de bière renversée maculant la table. Lorenzo soupira.

			— Un autre verre ? demanda la femme en glissant les pièces dans sa poche.

			Mais avant que l’un d’eux ait pu répondre, la porte en chaume du taudis s’ouvrit d’un coup. Les planches pourries craquèrent alors qu’une multitude d’hommes entrait dans la pièce en chancelant.

			— Aaaah ! Regardez qui voilà, ricana leur chef en se penchant d’un air menaçant vers Lorenzo. L’appeleur de démons.

			— Graznikov ! s’exclama Florin dont la voix avait la férocité joyeuse d’un molosse ayant aperçu sa proie. Joins-toi à nous !

			Quelque chose dans son ton mit à mal l’agressivité enivrée du Kislevite, l’interrompant dans son élan. Il regarda son rival avec une certaine prudence, tout en tirant pensivement sur sa barbe.

			Pendant un moment, malgré la boisson et l’euphorie de la permission à terre, la paix prudente que la discipline du bateau avait imposée entre les deux rivaux faillit survivre. Mais alors que le Kislevite hésitait face au précipice de la violence, Lundorf le poussa par-dessus.

			— Je vois que vous avez amené vos hommes avec vous, capitaine. Qu’allez-vous perdre pour eux cette fois ? Leurs bottes ?

			— Ou leurs braies ? demanda Florin.

			Le visage rubicond du Kislevite pâlit, le rouge disparaissant à l’exception de deux points de rage qui brûlaient comme un avertissement sur ses joues.

			— Nous venons pour le sorcier, Lorenzo, annonça-t-il d’un ton de menace sourde.

			Il y eut un murmure d’approbation parmi les hommes derrière lui. Ils paraissaient plus excités qu’en colère. Comme s’ils attendaient le début d’un combat de chiens plutôt qu’une exécution sommaire. Florin sentit une étincelle de soulagement. Il remarqua que, pour l’instant, aucun d’eux n’affichait l’intention de sortir ses armes.

			— De quoi parles-tu, imbécile ? demanda-t-il, gesticulant maladroitement sur son siège en comptant les hommes de Graznikov.

			Quelques-uns avaient suivi leur chef sous l’arche avachie de l’entrée et se tenaient tassés derrière lui. D’autres attendaient dehors.

			— Tu as entendu les ordres du commandant, déclara Florin, plus pour eux que pour Graznikov. Tu as vu ce qu’il a fait à ce cinglé sur l’Hippogriffe. Souviens-toi du temps qu’il lui a fallu pour étouffer. De sa danse dans la brise. Touche à mon homme et van Delft te fera danser la même farandole. Ne fais pas l’idiot.

			Graznikov se renfrogna en remuant ces souvenirs et maudit silencieusement ses hommes pour leur lâcheté.

			— Idiot, cracha Graznikov. Toi idiot. Tu amènes ce sorcier à bord et il appelle le démon. Le démon des mers.

			Cette fois, le murmure d’approbation fut moins net, les hommes se souvenant peut-être du cadavre du meurtrier que van Delft avait laissé pourrir. Cela n’avait pas été joli à voir. Surtout quand les asticots avaient éclos sous sa peau.

			— Si tu veux, poursuivit Graznikov en revenant à la charge, nous le tuons pas. Nous le frappons juste. Un avertissement pour la prochaine fois.

			Il pointa un doigt accusateur sur Lorenzo, tandis que d’autres Kislevites faisaient irruption dans la pièce, à la recherche d’un meilleur point de vue. Ils bousculaient leurs camarades qui, pour le moment, n’étaient pas pressés de s’approcher plus du sorcier.

			Florin et Lorenzo se regardèrent. Puis, en même temps, ils regardèrent la fenêtre derrière eux.

			— Ha ! dit brusquement Graznikov avec une satisfaction feinte. Tu ne démens pas.

			— Démentir les divagations d’un débile ? répondit Florin aussi brusquement. Pourquoi gaspiller mon souffle ? Lorenzo nous a aidés à combattre cette horreur alors que tu te cachais tout en bas.

			— Mensonges ! rugit Graznikov en faisant un pas en avant.

			— À trois ? murmura Lorenzo dans sa chope.

			Florin hocha la tête presque imperceptiblement. Lorenzo tapa une fois du doigt sur la table.

			— Oh, je vois, ricana Florin. Alors, tu nous as aidés à combattre le monstre ?

			Un deuxième coup, un son sourd contre la table humide.

			— Je pas amener lui, gronda Graznikov, les yeux plissés de colère. Non. Ton Loren…

			Mais le troisième coup avait déjà fait lever les deux Bretonniens. Le tavernier hurla une protestation quand la table vola en avant, une pluie de chopes s’écrasant par terre alors que Lorenzo atteignait la fenêtre.

			— Viens, cria Florin à Lundorf en le saisissant par l’épaule.

			— Je suis avec toi, cria le guerrier en sautant sur Graznikov.

			Florin était à mi-chemin de la fenêtre lorsqu’il réalisa que Lundorf n’avait pas bien compris. Il fit demi-tour à temps pour voir le visage horrifié de Graznikov disparaître sous l’attaque de Lundorf et le gang de Kislevites se refermer sur les deux hommes comme les doigts forment un poing.

			— Sacré nom d’un chien, jura-t-il, l’obscénité étant plus une affirmation qu’un cri de guerre. Puis, il se jeta dans la bagarre.

			Sa première cible fut l’un des sergents kislevites. De la fourrure brune de sa barbe à son ventre que même le voyage n’était pas parvenu à amincir, il ressemblait plus à un ours qu’à un homme. Et bien qu’enveloppé de graisse, on ne pouvait pas ignorer les muscles qui gonflaient ses avant-bras épais ou la violence qui brûlait dans ses yeux.

			Rien de tout cela ne lui fut d’un grand secours. Avant même d’avoir porté son premier coup de poing, le pouce de Florin jaillit, trouvant le point mou derrière l’oreille du colosse. Son monde disparut dans une explosion de douleur et de lumière, et il s’effondra.

			L’homme suivant se retourna à temps pour donner un coup rapide, les articulations de son poing s’écrasant sur le cartilage du nez de Florin. Mais avant que la première goutte de sang ne s’écoule, le Bretonnien s’était glissé dans l’allonge de son adversaire, assez près pour sentir la puanteur de sa sueur. Il leva le genou pour porter une attaque vicieuse qui le plia en deux avec un hurlement de douleur.

			Ignorant le goût métallique du sang dans sa bouche et le picotement des larmes, Florin continua le combat, évitant un poing, en prenant un autre dans l’épaule. Un genou l’atteignit à la cuisse avec un choc sourd qui l’envoya chanceler en arrière dans les bras d’un ennemi.

			Avec l’énergie du désespoir battant dans son corps, il frappa du coude derrière lui, heurtant ce qui devait être une articulation ou un crâne. Mais avant de pouvoir frapper à nouveau, un poing le cogna au ventre, lui arrachant un cri terrible.

			Malgré la douleur et la nausée, il se força à contre-attaquer. Pendant un moment, il crut être seul, entouré par une meute de Kislevites. Mais alors, marchant sur le genou d’un homme et frappant l’œil d’un autre, il se trouva soudain à côté de Lundorf.

			Le visage couvert de giclées d’un sang étonnamment vif, le Marienbourgeois se battait comme un animal aux abois, rugissant avec ce qui était peut-être de la joie tout en fracassant des crânes et des côtes.

			Malgré la pression des corps, Florin se sentit sourire. La montée de l’adrénaline soulevait ses pommettes. Un coude lui arriva en plein visage, laissant immédiatement une ecchymose.

			Il était au-delà de la douleur. La meute de Kislevites frappait et bottait d’un côté et de l’autre, mais il ne pensait qu’à la prochaine tempe à battre, le prochain genou à éclater, le prochain doigt à casser.

			Vaguement, comme une pensée sans plus d’importance que la couleur des cheveux de la serveuse, il se demanda s’il allait mourir ici, battu à mort par les hommes qui étaient censés être ses camarades.

			Au moins, ils avaient quasiment atteint la porte. Au moins, ils pourraient s’en servir comme goulet, pour empêcher leurs adversaires de les encercler. Au moins…

			Lundorf grogna de surprise et s’effondra sur lui-même comme un arbre abattu. Les deux hommes titubèrent sur le côté. Une paume passa comme un éclair, s’écrasant sur le nez de Florin tandis qu’il attrapait son ami.

			Sentant leur avantage, les Kislevites foncèrent en avant. Mais une seconde plus tard, ils s’arrêtèrent et se retirèrent, sortant en désordre de la taverne.

			Florin, rendu à moitié fou par l’excitation du combat, ricana.

			— Qu’est-ce que vous attendez ? Lâches ! Femmelettes ! Venez-la que je vous casse la tête !

			Mais la seule réponse vint de Lorenzo.

			— Allez, patron, dit-il. Donne-moi un coup de main pour soulever Lundorf.

			— Où diable étais-tu passé ?

			— J’organisais ton évasion. Tu ne sens rien ?

			Entre le sang et la morve, Florin ne sentait effectivement rien. Mais il goûta, du fond de la gorge. Il suffisait de la goûter une fois pour ne pas oublier la fumée du chaume en feu.

			Jetant un œil en l’air, il vit des filaments de fumée blanche descendant du chaume. La chaleur du feu prenait des forces pour l’incendie à venir.

			— Allons-y, dit-il.

			Tirant Lundorf derrière eux, Lorenzo et lui fuirent le feu qui couvrait leur retraite.

			Le rassemblement ne fut pas une partie de plaisir. Il eut lieu dans une zone de débarquement du port de Bourbeville, un endroit qui avait coûté cher à van Delft en pots-de-vin. Charitablement, il l’avait fixé à la mi-matinée, assez tard pour que les hommes se reposent, mais assez tôt pour échapper à la chaleur brûlante du midi. Pourtant, les soldats avaient tout l’air de cadavres réanimés.

			Deux d’entre eux, au moins, avaient une excuse. Le brouillard paludéen et le tord-boyaux de Bourbeville avaient réussi là où le voyage avait échoué. Les corps gisaient, enveloppés dans de la toile de voile, de grosses mouches bleues envahissant déjà l’air autour d’eux.

			Van Delft, resplendissant dans le drap fin vert et or de son uniforme, ignorait le bourdonnement des insectes, tout comme il ignorait les gémissements étouffés et les crises de vomis occasionnelles. C’était après tout les seuls signes de vie que donnait son armée.

			Il avait suffi d’un jour et d’une nuit pour les mettre dans cet état déplorable. Un jour et une nuit. Et ce satané sorcier n’avait même pas daigné se présenter.

			Le commandant, pour ce qui était peut-être la millième fois de sa longue et diverse carrière, se dit qu’il aurait aimé rester dans l’armée de l’Empereur. Qu’il était plus simple de commander de vrais soldats.

			Mais il renvoya de telles pensées au diable. Je ne regrette rien, se dit-il stoïquement.

			Seuls les nains paraissaient en forme. Ce qui était proprement incroyable étant donné la quantité de bière qu’ils avaient bue. Ils étaient alignés sur trois rangs, le bloc trapu de leur canon à côté d’eux. Les rayons boueux du soleil brillaient sur son fût, luisaient sur leurs armes à feu et étincelaient sur leurs haches.

			Le commandant était impressionné. Même leurs barbes étaient lavées, taillées et carrées sous des yeux pleins de mépris pour leurs camarades humains.

			Le dernier des capitaines, Graznikov, chancela en saluant. Si van Delft avait été un gradé impérial, et si Graznikov avait été un véritable officier, le Kislevite au regard trouble aurait été en train d’attendre ses remontrances dans la salle de garde. Pas à cause de la rumeur disant qu’il avait mis le feu à la ville, un feu qui couvait encore sous les ruines d’une douzaine de taudis. Pas non plus parce qu’il avait incité ses hommes à attaquer deux confrères officiers.

			Non. Le pire outrage de Graznikov était d’avoir attaqué deux hommes à vingt et d’avoir perdu.

			Mercenaire ou pas, van Delft avait envisagé de le faire fouetter. Ou rétrograder.

			Ou peut-être même éliminé en douce.

			Mais pour l’instant, le commandant se contenta d’un hochement de tête. Il attendit que ce lamentable officier titube jusqu’à sa compagnie avant de gonfler le torse pour s’adresser à ce ramassis d’armée.

			Ils se tenaient devant lui, cent vingt hommes à peu près. Ils venaient des quatre coins du Vieux Monde, depuis l’hiver perpétuel du grand nord jusqu’à l’été éternel du sud. Mais pour l’instant, grâce à une étrange alchimie d’avidité et de désespoir, ils étaient tous camarades. Tous frères.

			Ils ne le savaient peut-être pas encore, mais van Delft le savait, lui. Une fois dans la jungle, les Kislevites et les Tiléens, les Bretonniens et les Marienbourgeois, ou encore les nains, toutes ces étiquettes perdraient leur sens. Ils seraient des soldats, ni plus ni moins.

			Et s’ils ne s’unissaient pas… Eh bien, pensa le commandant, s’ils ne s’unissaient pas de leur vivant, ils le feraient certainement dans la mort.

			Il s’autorisa un sourire d’humour noir à cette pensée avant de prendre la parole.

			— Messieurs, dit-il d’une voix posée liée à l’habitude. Nous sommes rassemblés ici à la veille d’une grande aventure. Dans un peu plus d’une semaine, nous reprendrons le bateau. Nous suivrons cette fois la côte jusqu’à un fleuve. C’est à la source de ce fleuve que se trouve notre objectif qui, comme vous le savez, est l’or. Peut-être plus d’or qu’aucun d’entre nous ne pourrait en dépenser dans toute une vie.

			— J’en doute, intervint quelqu’un, ce qui ne manqua pas provoquer des rires étouffés.

			— J’ai bien dit « peut-être », répliqua van Delft, ce qui libéra les rires.

			Seuls les nains ne rirent pas. À la mention de richesses, la concentration avait assombri leurs visages.

			Bien, pensa le commandant. Les armées mercenaires ne sont jamais assez sérieuses.

			— La jungle est un endroit difficile. Elle est dense et renferme des dangers. Je vous recommande à vos officiers, qui passeront les cinq prochains jours à vous préparer pour la suite.

			Il ne put s’empêcher de jeter un œil au capitaine Castavelli et à la vingtaine de Tiléens se tenant derrière lui. Loin des loques tachées et recousues qui servaient d’uniformes à leurs camarades, les Tiléens portaient des tissus aux couleurs riches et aux coupes élégantes. Même le plus pauvre d’entre eux avait une large ceinture en cuir joliment façonnée où pendait une rapière et un chapeau à bords larges piqué de longues plumes blanches.

			Au plus profond de son austère cœur sigmarite, van Delft attendait presque avec impatience de voir ce que la jungle ferait de ces habits de dandys.

			— Laissez-moi vous rappeler également que si vos employeurs vous ont généreusement offert le couvert et le voyage, vos armes relèvent de votre responsabilité. Ceci étant, il y aura désormais une inspection quotidienne de toutes les armes. Maintenant, avons-nous des questions avant de remettre nos deux camarades défunts à la terre ?

			Il fit une pause, mais la seule réponse vint du bourdonnement des mouches.

			— Très bien. Capitaine d’Artaud, vous semblez plein de joie de vivre ce matin. Rompez les rangs.

			Florin, qui avait l’impression d’avoir tous les muscles meurtris et tous les os cassés, tituba en avant. Il croassa un seul mot :

			— Roooom-pez !

			L’effort fut presque insoutenable.

			Le magasin n’était pas tant un bâtiment qu’une échoppe qui s’était développée petit à petit. Ses murs avaient été bâtis par les deux hommes qui avaient construit des magasins de chaque côté. Le toit de feuilles de palmier semblait avoir poussé là de lui-même.

			Pourtant, malgré son exiguïté, c’était un soulagement de profiter de son ombrage. Les odeurs déroutantes de l’endroit étaient un petit prix à payer pour un moment de repos loin de la chaleur de midi.

			Et dire que les odeurs étaient déroutantes était encore un euphémisme. Visiblement, le bonimenteur préparait dans cette pièce les pâtes et les potions dont il faisait son commerce. Des herbes colorées et des végétaux pendaient au plafond, formant une épaisse forêt de matières premières, interrompue ici et là par des carcasses de lézards séchés, des pattes de singe et d’autres choses plus étranges encore.

			Derrière cet amas confus reposait le grand bol en pierre du marchand, son pilon et son mortier. Il trônait dans un coin comme une idole primitive. Son propriétaire, penché au-dessus de son outil de travail comme un prêtre au-dessus d’un sacrifice, préparait la commande de Florin.

			— Je me demande si ce truc va fonctionner dans la jungle ? demanda Florin à Orbrant, plus pour faire la conversation que parce qu’il avait des doutes.

			Ils avaient déjà essayé la lotion la veille, en l’appliquant à un bras et en laissant l’autre propre. Les moustiques avaient piqué un bel argument de vente sur le bras sans protection.

			Pour autant, cet inconfort n’était rien à côté de la chair meurtrie et des muscles froissés qui faisaient encore boiter Florin comme un octogénaire. Même maintenant, presque une semaine après le combat, les ecchymoses couvraient encore son corps du bleu et du gris d’un ciel de tempête.

			Qu’il aurait été satisfaisant de laisser libre cours à la rage indignée de ses hommes contre les Kislevites, pensait-il. Satisfaisant, mais stupide.

			D’ailleurs, dans les jours qui suivirent le combat, Florin avait constaté que ses ennemis d’autrefois le regardaient avec un respect certain, à la limite de l’affection. Certains d’entre eux leur avaient même offert à boire, à lui et à Lundorf. Mais ils avaient aussi ri aux éclats en les voyant renverser l’alcool avec leurs lèvres engourdies.

			Même Graznikov était venu leur serrer la main. Toutefois, sa bonne humeur avait semblé aussi feinte qu’une couronne de plomb comparée à l’honnêteté grossière de ses hommes.

			— Je suis sûr que cela fonctionnera pour un temps, capitaine, répondit Orbrant, jusqu’alors perdu dans ses pensées. Et, de toute façon, mes amis d’ici m’ont dit que, dans la jungle, nous apprécierons le peu de confort que nous pourrons trouver.

			— Je ne savais pas que vous aviez des amis dans le coin, fit Florin en levant un sourcil, un geste qui déclencha une pointe de douleur sourde.

			— J’ai rencontré plusieurs nouveaux frères dans l’oratoire au-dessus des docks. Ce sont des hommes bons, même si comme nous tous ils se sont égarés.

			— Comment ?

			— Cela les regarde, capitaine.

			Florin se tourna vers son sergent. Il essaya, une fois de plus, de réprimer le sentiment que ce professionnel à la mine sévère avait davantage l’étoffe d’un capitaine que lui.

			— Je me suis souvent demandé, Orbrant, pourquoi vous aviez quitté la prêtrise. J’imagine que votre ordre a ressenti une grande perte.

			— Aucun homme n’est indispensable, dit Orbrant en se passant pensivement la main sur le dôme de son crâne. Quant à la raison de mon départ… Eh bien, cela ne fait aucune différence pour vous ou pour les hommes.

			— Je sais, mais je me posais tout de même la question.

			Orbrant redevint silencieux. Il observa le marchand pencher le pilon sur le côté, s’essuyer le front et fouiller le garde-manger suspendu de ses ingrédients. Au bout d’un moment, il trouva l’herbe qu’il cherchait. Crachant dans ses mains d’un geste travaillé, il se remit à moudre.

			— Je suis en pèlerinage, dit Orbrant, sa voix tel un murmure sous le bruit de la pierre à moudre. Vous avez vu que ma tête reste rasée ? C’est parce que je n’ai pas renoncé à mes vœux. Je me suis seulement absenté de l’ordre pour un temps.

			Florin attendit patiemment. Orbrant se lécha les lèvres, puis regarda le mur d’en face comme si les mots qu’il cherchait allaient y apparaître.

			— J’ai décidé de me lancer dans la jungle comme un faucon dans le vide. Je veux prouver que ma foi en Sigmar est aussi pure et forte que la foi du faucon en l’air qui le soutient. Comprenez-vous ?

			— Non, admit Florin.

			À sa grande surprise, Orbrant rejeta la tête en arrière et se mit à rire. Ses dents blanches luisaient dans la pénombre. C’était la première fois qu’il voyait le guerrier taciturne avec un tel sourire. Sa surprise évidente fit rire Orbrant encore plus longtemps.

			— Je vous aime bien, capitaine, lui confia le sergent. Vous êtes le plus honnête des gredins que j’ai jamais vus.

			— Merci, gloussa Florin, tâchant de le prendre comme un compliment.

			Pendant un moment, ils restèrent assis sans rien dire. Puis Florin parla.

			— Vous n’avez pas à m’appeler « capitaine », au fait.

			— Il vaut mieux que je le fasse. Nos hommes sont des mécréants. Sans la direction de Sigmar, ils ont besoin de repères pour tenir le coup. C’est pourquoi vous et moi devons bien jouer nos rôles.

			— Mais quand nous sommes seuls…

			— Non, n’y pensez plus. Je vais vous appeler « capitaine » et vous allez m’appeler « sergent ». Croyez-moi, ce sera mieux ainsi.

			— Très bien, sergent. Peut-être me direz-vous pourquoi vous avez besoin de vous plonger dans ce vide.

			— Malheureusement, dit Orbrant, ses traits composés comme s’il était à deux doigts de mener une inspection, nous n’avons plus le temps. Regardez, ce brave homme a achevé notre commande et nous devons retourner au cantonnement de la compagnie. Nous devons rencontrer ce marchand, Ali. Vous vous souvenez, capitaine ?

			— Oui, acquiesça Florin, laissant tomber le sujet tout en se redressant péniblement.

			Ali Ibn Zephier attendait patiemment, appuyé contre le mur de brique effrité du cantonnement des Bretonniens. Il restait aussi immobile qu’un lézard dans l’ombre d’un vieil entrepôt. Il ne bougeait pas du tout à l’exception de ses joues prune, puisqu’il mâchait une date.

			De temps en temps, ses yeux bougeaient dans l’ombre de son large turban. Ils passaient d’une extrémité à l’autre de la rue, scrutaient les mâts des navires du port ou se posaient sur ses hommes de main qui gardaient la charrette à bras contenant la marchandise de leur maître.

			La couverture qui recouvrait le chargement était chaude au toucher en raison du regard brûlant du soleil lustrien. Mais Ali ne s’inquiétait pas. Il était dans le métier depuis assez longtemps pour que l’inquiétude laisse place à la prudence, et la prudence à une négligence fataliste.

			Là-dessus au moins, la langue aiguisée de sa femme avait été d’une aide certaine.

			Quand il vit Florin et Orbrant au coin, il cracha le noyau de la date qu’il mâchait et se dirigea vers eux. Les amples manches de sa chemise pendirent à ses bras lorsqu’il écarta largement les mains pour les accueillir.

			— Mes amis, appela-t-il, son accent chantant d’un charme professionnel. Comment allez-vous aujourd’hui ? Vous avez l’air en forme.

			Un sourire cynique endolorit le visage de Florin.

			— Vraiment ?

			— Bien sûr ! De vieux amis ont toujours l’air en forme.

			— Mais nous ne nous connaissons que depuis une semaine, dit Orbrant.

			Ali soupira intérieurement. Ces barbares ignoraient tout des bonnes manières.

			— Comme vous dites, mon vieil ami.

			— Avez-vous la poudre ? demanda Florin, interrompant les politesses.

			— Bien sûr. Hélas, mille pardons, noble officier, mais je dois vous en demander un prix supérieur à celui dont nous avions parlé.

			— Le prix que nous avions convenu, vous voulez dire, répliqua Florin en s’avançant vers la charrette.

			— Comme vous dites, approuva Ali sans s’émouvoir. La demande n’a jamais été aussi forte.

			— Forte comment ?

			— Quarante couronnes le baril.

			— C’est une plaisanterie ?

			— Mille pardons, dit Ali en haussant les épaules, commençant à perdre patience face au manque de manières des barbares.

			Florin soupira. La somme qu’il avait réunie auprès de ses arquebusiers aurait dû suffire pour quatre barils de la meilleure poudre noire. En l’état, il pouvait en acheter deux à peine.

			— Nous étions d’accord pour vingt-quatre couronnes le baril.

			— Oui, mais les choses ont changé. Je vous donne ma parole que si vous ne les achetez pas à quarante, quelqu’un d’autre le fera.

			— Puis-je vous dire un mot, capitaine ? dit Orbrant en conduisant Florin à l’écart. J’ai l’argent pour la poudre. Nous devrions acheter tout ce que nous pouvons.

			— Vous avez soixante-dix couronnes ?

			— Oui.

			Pendant un instant, Florin lutta contre l’envie de demander comment un prêtre, un pénitent dont les seules possessions semblaient être un marteau de guerre, un rasoir et une vieille robe élimée, possédait une telle somme.

			— Nous ferons une facture et je prendrai l’argent dans la part de la compagnie à la fin de l’expédition.

			— Bon, très bien. Merci, sergent.

			Orbrant hocha la tête, puis attendit que Florin retourne vers le marchand.

			— Très bien, Ali. Comme nous sommes des amis, je vous offre trente couronnes pour chacun des barils.

			— J’aimerais pouvoir accepter, dit le marchand en écartant les mains, satisfait que son client tente enfin d’être poli. Mais si ma femme l’apprend, elle dormira les jambes serrées pendant un mois.

			— Ça, les femmes ne sont jamais raisonnables.

			— Même si je vous les vendais pour trente-huit le baril, elle me traiterait d’imbécile et m’accuserait de dilapider la dot de nos filles.

			— Et si je payais plus de trente-deux, mes hommes me tueraient comme un voleur aussitôt que nous serions dans la jungle.

			Pendant un moment, les deux hommes restèrent là, le front plissé, peut-être attristés à la pensée que le monde était cruel au point de les mettre eux, de si bons amis, dans une telle impasse.

			Ali parla le premier en se penchant d’un air conspirateur.

			— Je vais vous dire. J’ai peut-être un moyen de nous en sortir. Avec la poudre, j’ai d’autres choses. Des armes d’une grande puissance.

			— Vous êtes vraiment un homme plein de ressources, fit Florin, impressionné.

			— Oui, acquiesça modestement Ali.

			Il souleva le coin de la couverture qui cachait sa marchandise. À côté des tonneaux de poudre se trouvaient deux boîtes carrées tassées dans la charrette. Le marchand souleva le couvercle de l’une d’elles, révélant trois rangées de sphères métalliques dans un nid de paille.

			Elles étaient de la taille d’ananas mûrs, mais noires et lisses, presque sans trait saillant. Le seul défaut de leur perfection était les mèches blanches qui poussaient comme des queues de cochon sur chacune d’elles.

			— Regardez, dit Ali. Il en souleva une avec un air de magicien sortant un lapin de son chapeau. Des bombes ! Venues tout droit du Cathay, où on s’en sert pour la chasse aux dragons.

			— Alors, elles sont probablement humides, murmura Orbrant.

			Florin, qui se prenait maintenant au jeu, se retourna vers lui.

			— Allons, sergent ! Jamais notre ami ne nous vendrait des biens de qualité médiocre. J’aimerais vraiment avoir les moyens de me les payer.

			— Désolé, monsieur, dit Orbrant.

			— Mais vous pouvez vous les payer, dit Ali en souriant gaiement. Pour vous, je vous offre une boîte entière. Ma femme n’est pas au courant de l’existence de ces trésors, alors je peux me rattraper sur les quarante que vous me paierez pour la poudre.

			— Mes hommes pleureront quand je leur dirai à quel point ils sont appauvris, se plaignit Florin, mettant un terme à la négociation.

			— Ils pleureront plus encore s’ils entrent dans la jungle sans armes, observa Ali d’un air prévenant. Quoique pas très longtemps.

			— Sans doute. Très bien, Ali mon ami, peut-être peux-tu me montrer comment me servir de ces bombes pendant que mon sergent récolte ce qui nous reste d’or.

			— Avec plaisir, dit Ali en rayonnant. Il aurait dû savoir que les choses n’étaient jamais aussi faciles. Mais j’ai peur que l’on ne puisse pas en allumer une sans courir le risque d’abîmer les bâtiments alentour.

			— Alors, nous utiliserons le vieux puits derrière la caserne. L’eau est trop fétide pour être bue.

			— Hélas, l’eau éteindrait la mèche.

			— Nous le jetterons dans le seau.

			— Mais le seau va être détruit.

			— Peu importe, décida Florin. Viens, mon ami. Allons allumer l’une de ces choses.

			Tout en parlant, il prit l’une des bombes, puis conduisit Ali vers le puits. Bien sûr, la bombe exploserait peut-être, se dit-il. Ce n’était pas comme s’il savait pertinemment qu’elles étaient défectueuses.

			Si seulement ses clients gardaient ses produits pour le jour de la bataille, pensa Ali en s’approchant du puits. De cette façon, ils éviteraient tant de déceptions.

			De déception à long terme, en tout cas.

			— Nous y voilà, dit Florin.

			Il soupesait la bombe d’une main puis de l’autre en regardant au fond du puits. Le seau pourrissait lentement, suspendu à une chaîne rouillée, environ un mètre et demi sous le mur vacillant qui le soutenait. Une cible facile.

			— Je me demande, mon vieil ami, si tu as un briquet à amadou ?

			— Utilise plutôt une de ces choses, lui répondit Ali en lui tendant une petite boîte en ivoire contenant des allumettes au soufre. Elles sont plus sûres qu’une gerbe d’étincelles.

			— Bien sûr, acquiesça Florin en prenant la boîte. Posant la bombe sur le bord du puits, il frotta une allumette, puis, en protégeant la flamme de l’humidité étouffante de la brise, il se baissa pour allumer la mèche.

			Elle prit vie avec un sifflement impressionnant. La ficelle blanche se noircit sous l’action de l’étoile enflammée se déplaçant sur sa longueur.

			Tenant l’objet délicatement, comme si son acier était aussi fragile qu’une coquille d’œuf, Florin se pencha au-dessus du rebord du puits et lâcha la charge dans le seau.

			— Reculons un peu, conseilla Ali.

			Ce qu’ils firent. Ils attendirent en retenant leur respiration. Le sifflement distant de la mèche balbutia, puis se tut.

			Ils attendirent encore un peu.

			Ali sentit une goutte de sueur couler dans son dos. Il déglutit péniblement.

			— Peut-être la mèche était-elle mal placée… commença-t-il à expliquer quand, sans le moindre avertissement, la bombe explosa.

			La force de l’explosion fut concentrée et renforcée par le confinement du puits. Ne pouvant s’échapper dans d’autres directions, le feu jaillit vers le haut, comme un volcan en éruption, projetant une gerbe de mitraille et de briques dans les airs.

			— Ça a marché, dit Ali, bouche bée.

			Mais Florin était trop impressionné pour entendre le soulagement dans sa voix. Même après l’impact initial de l’explosion, la bouche carbonisée du puits continuait à vomir de la fumée. Avec un sourire ravi, Florin s’approcha prudemment. À cause du bourdonnement dans ses oreilles, il n’entendait pas les cris et les bruits de pas de ses hommes.

			— Ami Ali, cria Florin pour compenser sa propre surdité. Je comprends pourquoi ta parole est si précieuse.

			Le marchand eut la présence d’esprit de refermer sa bouche surprise en se pressant aux côtés de Florin.

			— Peut-être souhaitez-vous acheter le reste des bombes ? commença-t-il innocemment, sans prêter attention au tambourinement des débris qui tombaient autour d’eux.

			— Non, une boîte suffira, répondit Florin en lui tapotant l’épaule.

			— Mais…

			— Viens, mon sergent va te payer la différence.

			Le marchand se maudit lui-même. S’il avait su que l’une de ces damnées choses fonctionnerait vraiment…

			— Peut-être n’ai-je pas été clair, essaya-t-il à nouveau, mais Florin se contenta de sourire.

			— Oui, dit-il. Vous avez été clair. Ah, voilà le sergent Orbrant. Et une vingtaine de mes hommes. Regarde comme leurs hallebardes sont aiguisées, ami Ali.

			— Oui, effectivement, acquiesça le marchand d’un air dépité. Orbrant lui tendit une bourse qui représentait cinq cents pour cent de profits. Il la rangea dans sa chemise, puis, injuriant ses hommes pour qu’ils pressent le pas, sortit du baraquement, brisé.

			Même la pensée que le reste des bombes fût peut-être aussi inefficace que les deux premières qu’il avait essayées ne lui apporta aucune joie. Cette explosion aurait suffi à doubler son prix.

			Il était toujours aussi morose deux jours plus tard quand l’expédition de van Delft fut rassemblée et remonta dans les bateaux, sous les adieux d’une foule disparate de prostituées, de colporteurs, de mendiants et de tire-laine. Leur destination était censée être secrète, mais tout le monde savait où ils allaient.

			Ils allaient dans la jungle méridionale.

			Le néant.

			— Quel gâchis, murmura Ali cette nuit-là, ses pensées hantées par les images de l’argent et des armures de l’expédition moisissant entre des ossements soigneusement rongés.

			— Oui, acquiesça sa femme à sa grande surprise, dont les pensées allaient aux jeunes hommes bronzés qui portaient cette richesse dans la jungle lustrienne. Quel gâchis.

		

	


	
		
			VIII

			Florin n’était pas le seul à se demander pourquoi sa compagnie avait été transférée sur l’Hippogriffe. Lorenzo s’imaginait que c’était pour éviter d’autres incidents avec les Kislevites. Lundorf, dont la compagnie avait pris la place de celle de Florin, suggéra que c’était une sorte de promotion.

			Seul van Delft savait la vérité, bien sûr. Mais le commandant restait silencieux, comme pour toutes ses décisions. Florin, qui était toujours plus heureux loin du regard bleu et pénétrant du commandant, n’avait pas insisté.

			Il commençait toutefois à se dire qu’il aurait préféré avoir une réponse. L’incertitude était l’une des pensées qui le maintenaient éveillé cette nuit-là. Ses espoirs et ses craintes pour le futur se combinèrent pour le chasser des limites exigües de sa cabine.

			Debout sur le pont, il était penché sur le bois chaud de la rambarde au-dessus d’un océan phosphorescent. La côte formait une ligne noire le long de l’horizon lointain, la masse de la jungle rendue floue par la brume. Malgré l’heure tardive, la chaleur restait constante, presque comme si la lumière pâle de la lune grossissante, Mannslieb, parvenait à réchauffer l’air nocturne.

			Florin examina son visage grêlé, puis les étoiles au-delà. Elles brillaient sans ciller dans la noirceur de l’espace, le fixant avidement de leurs yeux de prédateurs.

			Le Bretonnien se surprit à inspecter les cieux à la recherche des constellations familières de son pays. Quand il réalisa qu’il n’en trouvait aucune, il fut pris de l’étrange certitude que, quelque part, sous les cieux nordiques où elles brûlaient encore, il y avait un autre Florin d’Artaud.

			Cet autre Florin d’Artaud était peut-être occupé à boire de la bière, à jouer aux cartes ou à batifoler dans un lit acheté par l’amour ou l’or. En tout cas, il était loin des horreurs qui attendaient dans les ténèbres du rivage lustrien.

			Une étoile filante siffla dans le vide au-dessus de lui et le véritable Florin se servit du feu des dieux pour souhaiter bonne chance à son alter ego.

			— Elles sont magnifiques, n’est-ce pas ? commenta une voix depuis les ombres.

			Il sursauta avec un tremblement de peur superstitieuse. Puis, l’homme sortit dans la lumière de la lune, sa silhouette courbée dissipant le malaise de Florin.

			— Oui, dit-il, son pouls retrouvant un rythme normal. Très belles. Mais très étranges. Je ne vois pas le Moulin, ni le Griffon. Ou même le Voile de la Dame.

			— Mais on peut voir le Serpent. Regardez là-bas. Vous voyez l’étoile brillante à gauche de la chaloupe ?

			Florin suivit le doigt du sorcier, puis hocha la tête.

			— C’est l’œil. Dessous, vous verrez les deux crocs, ces traînées d’étoiles mineures.

			— Exact, acquiesça gaiement Florin, son imagination reliant les points. Et son corps part en spirale vers l’horizon.

			— Tout à fait.

			— Je suis Florin d’Artaud, dit-il en tendant la main. Le sorcier la prit d’une main fraîche et sèche.

			— Oui, van Delft m’a parlé de vous. Et je suis Bartolomi Kereveld.

			Les deux hommes se serrèrent la main. Florin ne put s’empêcher d’étudier les plis et les rides marquant le visage du vieil homme. Il cherchait une trace du mal dont Orbrant avait parlé. Il ne trouva que le début d’un sourire ironique.

			— Ne vous inquiétez pas, dit Kereveld, d’un ton légèrement moqueur. Vous ne verrez pas de cornes.

			Florin gloussa, embarrassé par sa transparence.

			— Je ne vous ai jamais remercié pour avoir chassé ce démon, dit-il en changeant rapidement de sujet.

			— Un démon ?

			— Oui, le monstre marin.

			— Oh, ça. La voix de Kereveld chevrotait sous les efforts déployés pour paraître modeste. Ce n’était rien. Juste une simple pluie de météores. N’importe lequel de mes confrères aurait lancé une version similaire.

			— Pourtant, cela a paru impressionner le démon.

			— Pfff, fit le sorcier en chassant le compliment d’un geste de la main. Ce n’était pas un démon. Rien qu’un serpentia megalothon. Une créature parfaitement naturelle, croyez-moi. Quoique d’une taille extraordinaire.

			— Oui, remarqua Florin sèchement en reportant son regard sur le rivage qui semblait les attendre, plein de bêtes tapies en embuscade. Je parie que nous trouverons d’autres spécimens sortant de l’ordinaire là-dedans, d’une sorte ou d’une autre.

			— Espérons-le, acquiesça sérieusement Kereveld. Espérons-le.

			Florin ne pouvait que souhaiter le contraire. Comme en toute chose, il était destiné à être déçu.

			— Vous êtes sûr que je ne peux pas vous faire changer d’avis ? demanda van Delft en sachant pourtant quelle serait la réponse.

			— Certain, dit le capitaine-armateur Gorth en crachant vers l’embouchure encore lointaine du fleuve.

			C’était une gigantesque gueule affamée qui s’ouvrait sur la masse verte de la jungle pour vomir ses eaux boueuses loin, loin dans la mer. Même avec ses navires ancrés là, à presque un kilomètre de cette côte traîtresse, Gorth ne voyait rien dans l’eau chargée de limon.

			— Que je sois damné si j’engage mes fillettes dans cette bouillasse, dit-il en comparant ses vaisseaux à des enfants.

			Van Delft eut une vision soudaine et éphémère de ses deux filles. Des femmes, maintenant, mais toujours aussi douces. À cette heure, elles devaient être assises dans le salon de leur maison de Marienburg, occupées à coudre ou à partager des ragots en attendant qu’il leur ramène leur dot.

			Il ne comprenait pas bien pourquoi il devait risquer sa peau pour soudoyer des jeunes incapables afin qu’ils acceptent de les épouser. Mais il n’essayait jamais de comprendre le monde élégant qu’elles semblaient tant apprécier.

			— Bien, soupira-t-il, se concentrant à nouveau sur la tâche en cours. Nous étions d’accord pour que vous nous attendiez en mer. Vous n’avez pas de raison de changer d’avis maintenant.

			Gorth hocha la tête, satisfait. Il enfonça ses pouces dans la ceinture de corde qui disparaissait sous la bosse de son ventre. Il était devenu riche en sachant quand prendre des risques et quand ne pas en prendre. Et mettre en danger les coques de ses vaisseaux dans des hauts-fonds était assurément un exemple de risque à ne pas prendre.

			Néanmoins, il était inutile d’être désagréable. Par ailleurs, il aimait bien van Delft. Même s’il puait l’aristocratie, il n’était pas prétentieux, dégageant une dureté honnête qui rappelait à Gorth son propre caractère.

			— Toutefois, colonel…

			— Commandant.

			— Oui, commandant. Je vais vous prêter certains de mes gars pour conduire vos chaloupes jusqu’au rivage. Je ne voudrais pas perdre plus d’entre vous tant que vous êtes encore sous ma responsabilité, pour ainsi dire.

			— Très aimable à vous, le remercia van Delft. Peut-être pourriez-vous leur demander de nous aider à les mettre à l’eau dans le bon sens ?

			Gorth gloussa gaiement. Comme tous les autres marins dans la flottille, il s’était amusé en regardant les mercenaires jurer et batailler avec leurs chaloupes. L’une d’elles avait échappé à ses cordages pour tomber la tête en bas dans l’eau. Elle dansait sur l’onde comme une grande tortue de bois.

			— Manolis ! beugla Gorth, faisant sursauter son maître d’équipage. Ne reste pas là. Fais descendre ces satanées chaloupes dans le bon sens.

			— Oui, capitaine.

			Manolis salua et se mit à pousser ses hommes à l’action. Une partie se chargea de descendre les chaloupes à la mer, tandis que les autres se déshabillèrent pour plonger dans l’eau. Deux d’entre eux nagèrent jusqu’à l’évadée, leurs amples battements creusant l’eau comme des coups de hache. D’autres, riant avec plaisir en profitant de la fraîcheur de l’eau, faisaient du surplace en attendant de monter dans les chaloupes.

			Plus loin sur le pont, Florin laissa avec soulagement les marins prendre la tâche en charge. Lorenzo se tenait derrière lui, en sueur. Ses paumes étaient douloureuses à cause d’une corde qui lui avait glissé entre les mains.

			— Eh bien, patron, dit-il, frottant ses paumes l’une contre l’autre tout en regardant la verdure derrière les marins. On dirait que les choses vont devenir intéressantes.

			— On dirait, dit Florin d’un ton plein de doute.

			Maintenant qu’ils étaient assez près pour voir la jungle en détail, il commençait à réaliser à quel point il s’en faisait une idée fausse.

			Même durant leur séjour à Bourbeville, il avait continué à y penser plus ou moins comme une forêt. Il savait que les arbres seraient plus grands et que la chaleur serait suffocante. Il savait aussi qu’il y aurait des animaux et des plantes étranges tapies dans ce nouveau monde. Peut-être des frères reptiliens des ours et des loups qui peuplaient les forêts de Bretonnie.

			En bref, il s’attendait à ce que la jungle soit reconnaissable.

			Ce qui n’était pas le cas.

			Il n’y avait rien de reconnaissable dans la masse verdoyante et impénétrable qui s’étendait maintenant devant eux sur ce rivage étranger. Ce n’était pas qu’une collection de flore et de faune, pas le domaine ombragé de l’ours et du loup. C’était une seule forme imposante dépassant des vagues comme un animal monstrueux. Les creux entre ses membres étaient emplis de lianes et de ténèbres, l’air au-dessus était embrumé par son souffle chaud.

			Et bien qu’elle semblât se tenir prête, retenant son souffle comme un prédateur aux aguets, cette grande bête était loin d’être silencieuse. Les murmures des vents humides dans les taillis, les cris des chasseurs et les hurlements des proies, le constant bourdonnement d’innombrables insectes, tout cela et un millier d’autres sons se combinaient pour murmurer une supplication, ou peut-être une terrible menace, aux hommes qui s’offriraient bientôt à son cœur affamé.

			— Monsieur d’Artaud, appela une voix derrière lui.

			En se retournant, Florin vit Kereveld traversant difficilement les rangées de nains attendant de l’autre côté du pont. Le sorcier dépassait largement leurs casques d’aciers, son haut chapeau conique le faisant paraître encore plus grand alors qu’il se frayait un chemin à coups d’épaule. Il restait impassible face à leurs regards noirs, clopinant avec un « pardon » occasionnel.

			Il était suivi par son serviteur, en sueur et à la respiration sifflante sous un grand havresac et une collection brinquebalant de bouteilles d’eau et d’étuis à cartes.

			— Bonjour à vous, Menheer Kereveld, le salua Florin. Permettez-moi de vous présenter mon valet, Lorenzo.

			— Enchanté, fit le sorcier avec un geste de la main avant de se retourner vers Florin. Le colonel me dit que je dois voyager avec vous sur le fleuve. Vous êtes un grand guerrier, à ce qu’il paraît.

			— Puisque vous le dites, déclara Florin en bombant le torse en raison de la flatterie. En fait, ce sera un honneur.

			Lorenzo poussa un soupir misérable en entendant ce mot grossier.

			— Par contre, j’ai encore quelques petites affaires à emporter avec nous. Je me demandais si votre homme aurait la gentillesse d’aider Théobold ici présent ?

			Florin croisa le regard de Lorenzo, qui hocha la tête. Il suivit Théobold, visiblement épuisé, à travers la foule dense.

			— Allez, allez, appela une voix impatiente de l’autre côté. C’est l’heure. Qui passe le premier ?

			— Nous ! déclara Kereveld, malgré la main levée de Thorgrimm.

			Et il se dirigea vers le marin. Sans s’arrêter, il releva le bas de sa robe et franchit maladroitement la rambarde, exposant brièvement ses cuisses pâlottes à la lumière du soleil.

			— Première escouade, cria Florin à ses hommes en lui emboîtant le pas. Suivez-moi.

			Il vérifia son paquetage, puis passa par-dessus bord, descendit le long du filet à marchandises tendu jusqu’à la chaloupe qui tanguait dangereusement. En dessous, le timonier attendait, tenant le bateau près du mur de bois de la paroi.

			— Allez à la proue, capitaine, dit-il en montrant du doigt le rebord étroit où Kereveld s’agitait déjà mal à l’aise. Bien, qui est le suivant ? Allez, allez.

			Florin était content de laisser l’embarquement au timonier. Pieds nus, habillé uniquement d’un bandana rouge et de braies sales, le marin était le seul homme visiblement heureux sur le pont instable. Il poussait les mercenaires à prendre leur place, les encourageant à l’aide d’une litanie de jurons et d’ordres tandis qu’ils rangeaient leur matériel et décrochaient les rames.

			Lorenzo et Théobold furent les derniers à monter à bord, suivis de la masse de l’équipement de Kereveld. Les hommes jurèrent tandis que les deux valets leur grimpaient dessus. Le bateau était maintenant si bas sur l’eau que chaque mouvement brusque menaçait de le renverser.

			— Qu’avez-vous donc là-dedans ? demanda Florin à Kereveld alors que Lorenzo se tassait à côté de lui.

			— Oh, des machins et des bidules. Vous savez, mes instruments de travail.

			— Bien, bien, les interrompit le timonier. Quand je dirai « un », vous soulevez vos rames et vous les ramenez en arrière. Quand je dirai « deux », vous les plantez dans l’eau. Et quand je dirai « trois », vous tirez. Z’avez compris ?

			Un chœur de sifflets et de jurons répondit à ses instructions. Le marin se contenta de sourire.

			— Bien. Donc, un !

			— Deux !

			Les rames plongèrent dans l’eau en ordre dispersé.

			— Trois !

			Et le bateau s’ébranla en avant.

			— Pas mal pour des enfants de chœur, plaisanta le timonier. Bon, on réessaie, d’accord ? Un !

			Toujours lentement, mais plus rapidement tout de même, le bateau commença à avancer vers l’embouchure du fleuve. D’autres chaloupes avaient quitté la flottille, certaines pleines d’hommes, d’autres de bagages. Les têtes et les épaules des six mules de l’expédition dépassaient calmement du bord de l’une d’elles. Une autre gîtait d’un côté et de l’autre sous le poids des nains et de leur canon.

			Les hommes de Florin étaient nerveux, au bord de l’explosion quand l’un d’eux en aspergeait un autre en ratant son coup de rame ou quand il glissait et faisait bouger le bateau.

			Puis, la brise paresseuse tourna. Ils sentirent pour la première fois l’odeur chargée de la jungle. Cela suffit à les faire taire. Comme du bétail ayant senti l’approche du loup, ils se tinrent tranquilles, les yeux grands ouverts fixés sur le rivage menaçant.

			Rapidement, ils arrivèrent au niveau des premières branches en surplomb, comme des doigts tendus vers eux depuis les berges du fleuve. De longs rameaux pendaient jusque dans l’eau boueuse, aussi immobiles que des cordes de pendu dans l’air stagnant et étouffant.

			Un moustique se posa sur la main de Florin et commença à boire.

			— J’aurais préféré ne pas venir, murmura Lorenzo.

			Florin répondit d’une grimace. Il chassa le moustique et trois autres prirent sa place.

			Ils s’arrêtèrent, le timonier ralentissant le rythme des rames pour qu’ils conservent leur position contre le courant. Graduellement, ils furent rattrapés par le reste des chaloupes, maintenant toutes lancées depuis les trois navires au loin.

			Florin vit la lueur familière de la tête rasée d’Orbrant dans le dernier bateau et le trait blanc des moustaches de van Delft dans celui qui le précédait. Le commandant était allongé contre la poupe de sa chaloupe, aussi détendu qu’un passager dans une gondole de Marienburg.

			— Bien, dit fermement le timonier quand les douze bateaux furent en ligne, flottant sur le fleuve boueux comme autant de vilains petits canards. Allons-y. Un !

			— Deux !

			— Trois !

			— Je me demande comment nous saurons où sont les ruines ? s’interrogea Florin. Sont-elles sur la berge du fleuve, à ton avis ?

			— Des ruines ? cracha Lorenzo comme si le mot était une injure. Peu importe que nous les trouvions ou pas ; combien de ruines connais-tu qui contiennent des trésors ?

			— Elles ont été abandonnées, lui dit Florin, d’un ton mal assuré. Les habitants n’auront pas eu le temps de prendre leurs trésors.

			— Tout le monde a le temps de prendre ses trésors.

			Florin y avait déjà pensé, mais il n’était pas sage de l’admettre devant la troupe.

			— Il est un peu tard pour s’en inquiéter maintenant, dit-il, conscient de l’effet que les plaintes de son ami avaient sur les hommes. D’autant plus qu’il n’avait pas complètement tort. Après tout, qui s’enfuirait en laissant son trésor derrière lui ?

			L’un des mercenaires, un homme du nord de petite taille et aussi baraqué qu’une armoire à glace appelé Bertrand, semblait partager son inquiétude.

			— Peut-être n’y a-t-il pas d’or, dit-il à Lorenzo en haussant les épaules. Mais si tu n’as pas le sens de l’humour, il ne fallait pas t’engager !

			Au grand soulagement de Florin, un murmure d’approbation courut parmi les hommes.

			— J’ai le sens de l’humour, mentit Lorenzo. Mais je me demande si je vais rire quand nous reviendrons les poches vides. Il n’y a pas un homme dans ce monde qui abandonnerait ses trésors. Ses enfants, peut-être. Sa femme, sûrement. Mais sa bourse ? Jamais !

			Kereveld, qui fouinait consciencieusement dans une large sacoche en cuir, en retira un petit livre moisi et l’agita devant Lorenzo, comme pour le gronder.

			— Vous avez raison sur ce point, dit-il en ouvrant prudemment le livre. Mais vous n’avez pas à vous en faire. Les choses qui ont construit cette cité n’étaient pas des hommes. C’étaient les Anciens. Des êtres terribles, d’une puissance dépassant l’imagination. Pour eux, l’or n’avait pas plus de valeur que la pierre ou le plomb. Et quand leur fin est venue, ils n’avaient plus l’usage de l’un ou de l’autre.

			Le silence se fit sur le bateau, les hommes réfléchissant à ce que venait de dire le sorcier. Entre les berges oppressantes, la cacophonie de cris et d’appels suivant leur progression, ses paroles n’avaient pas été aussi rassurantes qu’il l’avait espéré.

			En s’en rendant compte, Kereveld releva la tête.

			— Donc, il y aura de l’or pour vous. Vous pouvez me croire.

			Lorenzo, qui ne croyait jamais personne quel que soit le sujet, ouvrit la bouche. Puis la referma quand il reçut un coup de pied de Florin.

			— Quel est ce livre que vous tenez ?

			— Un vieux journal de bord, lui répondit Kereveld. Le seul survivant d’une autre expédition, vendu à un marchand de Bourbeville, qui l’a vendu à un capitaine, qui a eu la sagesse de le vendre au collège. Une vraie trouvaille. Il y a même une carte que nous pouvons suivre. Nous ne sommes pas les premiers humains à entreprendre ce voyage, voyez-vous. C’est pour cette raison que je sais qu’il y aura un butin pour vos hommes.

			— Qu’est-il arrivé à la première expédition ?

			— Le livre n’en parle pas vraiment. Je suppose qu’ils sont tous morts, d’une façon ou d’une autre.

			Une fois de plus, le silence envahit le bateau, seulement interrompu par le bruit des pages de parchemin et les douces éclaboussures des rames.

			— Eh bien, finit par déclarer Lorenzo, c’est un vrai réconfort.

			Le rire nerveux des hommes résonna dans la brume qui recouvrait l’eau. Il flotta jusqu’à la canopée lointaine, puis disparut dans les taillis impénétrables de la berge. Et là, dans les ténèbres des lianes enchevêtrées et des arbres pourrissants, il atteignit les oreilles des créatures qui suivaient les bateaux depuis l’embouchure du fleuve.

			Ces choses s’immobilisèrent en entendant les rires, leurs visages vierges de toute émotion en écoutant les sons étranges produits par les intrus. Ce n’est que longtemps après le passage du dernier bateau qu’elles reprirent vie. Leurs peaux de caméléon chatoyaient tandis qu’elles se pressaient pour rapporter la nouvelle à leurs maîtres.

			Les heures passèrent, ponctuées uniquement par les éclaboussures des rames et les cris des habitants invisibles de la jungle.

			Le soleil atteignit son glorieux zénith, sa chaleur accablante plus forte ici que n’importe où ailleurs au monde. Il brûlait même les derniers voiles de brume qui cachaient le chemin de l’expédition.

			Cette luminosité nouvelle expliquait peut-être la certitude dans la voix de Kereveld lorsqu’il dirigea le timonier hors du fleuve pour un affluent plus modeste.

			Les yeux du sorcier passaient constamment du journal de bord moisi aux méandres de la rivière. De temps en temps, il sortait un gros compas orné de bronze de sa poche et le scrutait avec la concentration d’une diseuse de bonne aventure sur une boule de cristal.

			Quoi qu’il vît là-dedans, à part un indicateur de direction, il n’en disait rien. Mais il continuait à marmonner distraitement, mâchant l’extrémité de ses moustaches avec une incertitude que Lorenzo n’appréciait pas du tout.

			Il lutta contre l’envie de se plaindre à mesure que les berges de l’affluent se refermaient sur eux et que l’air devenait de plus en plus lourd et oppressant. Ils s’enfonçaient au cœur de la jungle.

			La journée s’étirait. Le soleil disparut de l’étroite bande de ciel au-dessus d’eux. Un cri résonna derrière eux, du fond de leur flottille disséminée. Il devint plus fort en se répétant d’un timonier à un autre.

			— Monsieur, dit leur propre timonier pour passer le message à Kereveld, le commandant dit que nous devons nous arrêter et préparer le campement pour la nuit.

			— Oui, oui, grommela Kereveld en levant les yeux d’une série de gribouillages pour regarder son compas d’un œil inquiet. Où vous voulez.

			Le marin regarda les fourrés impénétrables de chaque côté. Puis il se tourna vers Florin.

			— Nous allons continuer une demi-heure, déclara-t-il. Mais si on ne trouve pas mieux que cela, on va s’accrocher et dormir dans les bateaux.

			Mais, loin de s’éclaircir, la jungle semblait devenir encore plus épaisse. Quand les bateaux finirent par s’arrêter, on n’apercevait même plus le sol. Juste des bambous à perte de vue, poussant droit dans la vase au fond de la rivière.

			La nuit tomba et, avec elle, des essaims de moucherons et de moustiques dodus et affamés. Florin fit tourner le pot de lotion qu’il avait acheté à Bourbeville, mais elle n’eut guère d’effet. Les insectes, rendus rusés par la faim, évitèrent la peau au goût toxique de leurs bras et de leurs visages pour plonger dans leurs revers ou leurs cols ou attendre que la sueur de la chaude nuit tropicale lessive l’insecticide.

			Ils mangèrent mieux que leurs proies, qui n’avaient rien d’autre à se mettre sous la dent que du pain dur et de la bière délayée.

			Florin se grattait et s’agitait. Son dos était déjà plein de crampes. Il savait qu’il ne parviendrait pas à dormir cette nuit-là. Il se demanda s’il devait organiser un tour de garde. Il réfléchissait encore quand le tangage du bateau et le ronronnement des voix de ses camarades le bercèrent dans un profond sommeil.

			Le lendemain, ils perdirent leur premier homme.

			Il s’appelait Moritzio Benetti et avait été sous les ordres de Castavelli pendant douze de ses vingt-huit ans. Florin fut réveillé par les cris de son capitaine dans le brouillard chaud de l’aube.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Lorenzo, tout en clignant des yeux et en s’étirant douloureusement.

			— Les Tiléens ont perdu un homme, lui dit Lorenzo d’une voix basse et malheureuse.

			— Perdu ? Comment ça, perdu ? Où a-t-il bien pu aller ?

			— C’est toute la question, dirait-on.

			Les appels des Tiléens se perdirent dans la brume avec une intensité renouvelée.

			— Je ne vois pas où il a pu aller. Il n’y a nulle part où marcher, pour commencer. À moins qu’il ait nagé… Florin se tut, sachant combien sa suggestion était ridicule.

			Il y eut une pause dans les appels des Tiléens. Pendant un instant, Florin crut entendre un homme sangloter.

			À côté de lui, Kereveld se réveilla en grognant. Il enfonça son chapeau sur ses cheveux enchevêtrés.

			— Perdu un homme, hein ? demanda-t-il après un moment. Eh bien, ça n’a rien de surprenant. Allons-y.

			Quatorze paires d’yeux se tournèrent vers lui, mais le sorcier, impassible, était déjà retourné à l’étude de son livre.

			Après avoir ramé une heure, ils arrivèrent à un autre embranchement. Kereveld hésita un moment, puis les dirigea à gauche, changea aussitôt d’avis et choisit la droite.

			— Lorenzo, dit Florin d’une voix neutre, avec une insouciance travaillée qu’il avait perfectionnée autour d’un millier de tables de jeu, à une époque plus joyeuse. Gardons l’œil sur notre chemin. Ainsi, à notre retour, ce bon vieux Kereveld pourra faire une pause.

			Le visage de Lorenzo se plissa en un sourire discret. Pendant un moment, il sembla sur le point de tapoter son maître sur la tête comme s’il était un enfant franchement stupide qui venait d’avoir un coup de génie.

			— Bonne idée, patron. D’ailleurs, c’est ce que je fais depuis que nous sommes partis.

			— Bon travail, lui dit Florin. Il se rassit pour regarder une troupe de petits singes qui suivaient les bateaux avec curiosité.

			— Faudra que je demande à Graznikov s’ils sont de sa famille, lança-t-il.

			Ses hommes gloussèrent diligemment.

			— C’est drôle, dit Kereveld à personne en particulier. Je jurerais que nous devrions aller vers l’est maintenant.

			— Quelle importance, tant que nous sommes tous heureux ? lui demanda Lorenzo sarcastiquement.

			— Oui, vous avez raison, soupira le sorcier en contemplant les premières lueurs du soleil au-dessus de la canopée. Parfois, je me sens comme le grand Heiermat en personne.

			Il joue la comédie, pensa Florin.

			Impossible autrement.

			— C’est là. Je n’y crois pas ? C’est vraiment là !

			Kereveld s’étant relevé brusquement, le bateau tanguait. Son doigt squelettique montrait quelque chose dans la jungle avec excitation.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Florin en suivant le regard du sorcier avec inquiétude.

			La dernière fois que le vieil homme avait bougé les mains de cette façon, le ciel avait été déchiré par une pluie de météores.

			Cette fois, cependant, il n’y eut aucun dénouement aussi spectaculaire.

			Cette fois, il n’y eut rien.

			— Regardez, vous ne le voyez pas ? fit Kereveld en se tournant vers lui, dissimulant difficilement son impatience.

			Florin protégea ses yeux de la lumière du soleil réfléchie sur l’eau, scrutant le large lac qui s’ouvrait devant eux. Sa surface était aussi calme que du verre, à l’exception des cercles provoqués par les rames de l’expédition. C’était un grand fer à cheval plein d’eau saumâtre, d’environ quatre cents mètres de diamètre.

			Ici et là, des nénuphars flottaient à sa surface. Les rayons du soleil tapaient si fort sur leurs grandes feuilles qu’ils brillaient d’un vert émeraude. Florin était en train de regarder les grenouilles et les libellules qui se poursuivaient entre les archipels végétaux quand le sorcier avait commencé à brailler et à gesticuler.

			— Je ne vois rien, grommela Florin, ses yeux survolant les murs de la jungle environnante.

			S’il existait une chose telle que le chaos uniforme, elle était là. Chaque kilomètre était du même vert, un méli-mélo infesté d’insectes. Et pourtant, chaque mètre contenait une combinaison de vie aussi unique qu’un flocon de neige.

			Le sorcier, le visage rougi par la chaleur et le soulagement, jeta un regard noir au mercenaire.

			— Regardez droit devant. Vous ne voyez pas ce rocher ? Celui en forme de tête d’aigle ? C’est ce que nous cherchions.

			Maintenant qu’on le lui avait montré, Florin réalisa qu’il voyait ce dont parlait le sorcier. Bien qu’aussi haut qu’une flèche de la cathédrale de la Dame, le croc rocheux était écrasé par le nœud d’arbres derrière lui.

			Sans compter que le rocher était envahi par les plantes. Des zones grises apparaissaient encore ça et là, mais d’innombrables plaques de mousse, de lichen et de lianes lui donnaient la même teinte verte que son environnement.

			À son sommet s’agitait un bosquet de palmiers, comme un étendard planté sur les remparts de l’ennemi.

			— Vous trouvez que cela ressemble à une tête d’aigle ? demanda Florin d’un ton sceptique.

			Kereveld écarta la question d’un grognement.

			— Elle ressemble à la tête d’un griffon à crête et c’est ce que je cherchais.

			— Alors, pourquoi ne l’avez-vous pas dit ?

			— Parce que vous êtes tous trop ignorants pour savoir à quoi ressemble un griffon à crête. Bref, en avant timonier. Vers le rocher.

			— Oui, monsieur, dit le marin.

			Il chanta un rythme nouveau pour les rameurs. Le bateau tourna lentement et se glissa vers leur destination. Kereveld souriait. Il prit son chapeau pour essuyer la sueur sur son front.

			— Grâce soit rendue à Sigmar, confia-t-il à Florin qui essayait toujours de ne pas s’offenser d’avoir été traité d’ignorant. J’étais sûr que nous étions perdus.

			— Vraiment ? répondit le Bretonnien. Et qu’aurions-nous fait alors ?

			— Les dieux seuls le savent, répondit Kereveld gaiement. Il se réinstalla confortablement tandis que les autres bateaux de la flottille avançaient vers le rocher. Pour être honnête, je n’étais pas sûr que ce journal de bord soit authentique jusqu’à maintenant.

			— Vous ne le saviez pas ?

			— Non. Bien sûr que non. On ne sait jamais avec ces vieux grimoires. Et alors, il est souvent trop tard.

			Florin regarda Lorenzo, dont l’expression semblait dire : « Je te l’avais dit. »

			— C’était ton idée, lui rappela-t-il, repensant à leur fuite devant les hommes de main de Mordicio.

			— Oh, alors, vous le saviez, dit Kereveld, d’une voix sincèrement surprise. Je croyais que van Delft voulait que personne ne soit au courant. Il m’a dit que vous étiez tous trop superstitieux pour vous joindre à une expédition organisée par mon collège.

			— Votre collège…, répéta Florin platement, plus comme une affirmation que comme une question.

			— Oui, le collège Céleste. Oh, j’admets que nous avons connu quelques désastres par le passé, mais tout de même. Cela n’allait pas m’arrêter.

			— Tout le monde a besoin d’or, je suppose, dit prudemment Florin, conscient que le murmure des conversations s’était tu parmi les hommes qui ramaient encore.

			— D’or ? Oh non, nous n’allons pas là-bas pour l’or.

			L’intérêt de Kereveld s’était éteint aussi vite qu’il était né. Il était maintenant occupé à tenir l’ancien journal de bord ouvert devant lui, contre la ligne des arbres, regardant intensément le dessin, puis le contour de la roche.

			Florin lui saisit doucement l’épaule.

			— Alors, pourquoi sommes-nous là, si ce n’est pas pour l’or ?

			— Le dernier théorème de Heiermat, répondit Kereveld en se tournant vers lui, le visage confus. Vous voulez dire que vous n’étiez pas au courant ?

			L’imbécile congénital, pensa van Delft en faisant le tour du périmètre. Il suffisait qu’il garde sa satanée bouche fermée.

			Il s’arrêta le temps qu’un groupe de Kislevites jette des décombres par-dessus ce qui avait été un rempart. Il était tellement recouvert de plantes qu’il en était inutile. Rien de plus qu’un point de démarcation entre le campement à dégager et les hauteurs imposantes de la jungle.

			Les hommes reprirent leur travail et le commandant retourna à sa marche furieuse, maudissant en silence cet idiot de sorcier. Il fit le tour une deuxième fois.

			La seule chose qui avait sauvé l’expédition était le fait que son damné bouquin avait raison. Au pied du rocher à tête d’aigle reposaient les restes d’un campement humain. On avait trouvé des amphores brisées, leurs éclats tachés de vin solidement fichés dans des nœuds de lianes terrestres. Il y avait également des bateaux, aux coques aussi pourries et infestées de vermines que les biscuits du navire. Ils étaient restés avec les bateaux de l’expédition sur la rive du lac, un lieu obscur où la boue et les roseaux laissaient place aux feuilles mortes et aux herbes à éléphant coupantes.

			Ils avaient aussi découvert quelques pièces éparpillées. Sans cela, van Delft doutait que les hommes fussent restés.

			La rumeur s’était propagée depuis le bateau du sorcier comme une traînée de poudre. Elle avait infecté les meilleurs de ses hommes au moyen de doutes inutiles et de peurs imaginaires. L’or avait joué le rôle d’antidote dans une certaine mesure. L’étrange forme hexagonale des pièces et leurs motifs bizarres étaient moins importants que leur poids et leur éclat.

			Pourtant, ça n’était pas passé loin. Même certains capitaines avaient paru prêts à tourner les talons.

			Enfin, au moins Castavelli. Et s’il était parti, cette vessie de porc de Graznikov lui aurait emboîté le pas.

			Saleté de politique, pensa van Delft. Il donna un coup de pied dans ce qui ressemblait à un cafard géant. Pourquoi ne suis-je pas resté dans l’armée de l’Empereur ?

			L’insecte se retourna contre lui et enfonça ses mandibules aussi effilées qu’une aiguille dans le cuir de sa botte. Il l’écrasa sous son talon.

			Du coup, il se sentit mieux. Et de toute façon, passé loin ou pas, il n’y avait pas eu de mutinerie. Du moins, pas encore. Les hommes étaient occupés à dégager la petite barricade, chacun tenant clairement son rôle de sentinelle, de bûcheron ou de cuisinier. L’épaisse fumée blanche de leurs feux s’élevait déjà dans les airs. Une douzaine de piliers âcres dont van Delft espérait qu’ils repousseraient les moustiques.

			Il voulait qu’ils soient aussi confortablement installés que possible, au moins ce soir. Parce que c’est ce soir que l’expédition allait réussir ou échouer. S’il perdait les cœurs de ses hommes, tout était fini.

			Foutu magicien, pensa-t-il une fois de plus, mais avec un peu plus de distraction. Puis, il alla donner l’ordre de déballer une partie des oignons et de la viande séchée de l’expédition pour faire un ragoût.

			Derrière lui, les hommes suaient en travaillant et travaillaient en suant. Ils parlaient aussi, les rumeurs naissant et grandissant comme si elles prenaient vie. Quand le périmètre fut débroussaillé et le repas prêt, personne ne savait plus exactement pourquoi ils étaient là exactement.

			Après le repas, même leurs officiers commençaient à se poser la question. Flânant au milieu des feux de camp avec un cigare dans la bouche, van Delft sentait leur doute. Il les rassembla comme des moutons égarés et les conduisit autour de son propre feu.

			Kereveld était déjà assis là. La colonne plate de son chapeau montait et descendait au rythme de sa sieste réparatrice après les épreuves de la journée. Un sourire satisfait tordait les pointes de sa moustache. Quand le sorcier entrouvrait les yeux, il faisait le tour du camp du regard d’un air jovial, comme s’il était l’oncle favori de tout le monde et que c’était un cadeau qu’il leur faisait.

			Van Delft était bien obligé d’admirer son cran.

			— Bien, commença-t-il quand ils furent tous assis et eurent reçu un verre d’un alcool de leur choix. Qu’est-ce que c’est que toutes ces histoires ?

			Les cinq hommes fixèrent soit les flammes, soit les ombres vacillantes qui se glissaient furtivement dans la jungle. Thorgrimm, le chef des nains, regarda le fourneau sifflant de sa pipe.

			— Capitaine d’Artaud, dit van Delft en désignant un volontaire, sa voix douce ne montrant rien de plus qu’un intérêt mitigé. Je crois que certaines des histoires les plus incroyables proviennent de votre bateau.

			— Oh, je ne sais pas, murmura modestement Florin, comme s’il restait humble face à un compliment. Nous avons juste entendu notre camarade ici présent dire que son collège finançait ce voyage, et non des marchands comme nous le pensions. Et que nous n’étions pas là pour l’or.

			Il regarda prudemment dans le feu, tandis que van Delft l’étudiait.

			— En fait, dit-il, nous sommes financés par un marchand, qui est également un membre du collège de Kereveld. Et quant à ne pas être là pour l’or… eh bien, pourquoi êtes-vous là ?

			Le temps d’une fraction de seconde, Florin se demanda s’il devait dire la vérité.

			— Pour faire fortune.

			Van Delft acquiesça.

			— Et vous, capitaine Lundorf. Quelle est votre opinion ?

			— La même, dit Lundorf en haussant les épaules.

			— Capitaine Castavelli ?

			— Si, pour la fortune. Fortuna Imperatrix Mundi, comme disaient les anciens, et qui sommes-nous pour contester leur sagesse ? Quoique la fortune, elle est comme toutes les femmes, elle est…

			— Oui, oui, merci, le pressa van Delft. Et vous, capitaine Graznikov. Pourquoi êtes-vous là ?

			— Or, dit simplement le Kislevite.

			Le nain à côté de lui hocha la tête en signe d’approbation.

			Van Delft lui posa tout de même la question.

			— Et capitaine Thorgrimm. Qu’est-ce qui vous amène ici ?

			— Les trésors, dit le nain, ses yeux brillant comme un pervers à la vue d’une jupe relevée. L’or, l’argent. Peut-être même le gromril. Mais même si ce n’est que du cuivre, nous prendrons notre part.

			Il regarda van Delft avec un air de défi, ce qui irrita le commandant. Ce regard revenait à une accusation de malhonnêteté. Comme s’il allait voler du cuivre !

			Ah, que l’orgueil mal placé aille au diable. Ils étaient des mercenaires après tout.

			— Bien, messieurs, je crois que nous savons désormais pourquoi nous sommes tous là. Pour l’or. Notre estimé collègue Kereveld ici présent à d’autres intérêts, c’est vrai, mais cela ne nous empêchera pas de devenir riches.

			Le sorcier sursauta à la mention de son nom. Puis il croisa les mains sur sa bedaine et se rendormit.

			Van Delft l’ignora. Il examina les lumières orange et noir que le feu projetait sur les visages de ses capitaines. Leurs expressions rappelaient à Florin celles d’un parieur étudiant ses cartes.

			— Sommes-nous tous d’accord là-dessus ?

			Les hommes réunis acquiescèrent à l’unisson.

			— Maintenant, y a-t-il autre chose qui doive être dite ?

			Dans le silence qui suivit, Kereveld se mit à ronfler.

			— Eh bien, il y a une chose, proposa Florin à contrecœur.

			— Oui ?

			— Si notre ami ici présent paye le flûtiste, est-ce lui qui choisit l’air ?

			— Non. Toutes les décisions me reviennent.

			— Mais il est votre, je veux dire, notre patron, non ?

			— Un payeur n’est pas un patron, interrompit Castavelli, sa fierté visiblement blessée. Nous sommes des gentilshommes après tout. Si nous sommes en désaccord avec nos employeurs, nous pouvons rompre le contrat.

			Il y eut un autre chœur d’approbation, ce qui fit sourire fièrement le Tiléen.

			— C’est correct, ajouta Graznikov. Seul un idiot s’imaginerait que des hommes comme nous sont les serviteurs d’un homme comme lui.

			Il agita sa bouteille en direction de Kereveld, qui commençait à baver dans sa barbe, puis dévisagea Florin.

			Florin le dévisagea à son tour.

			— Oui, bien. J’espère que cela répond à vos questions, capitaine, lui dit van Delft. Maintenant, auriez-vous l’obligeance d’aller voir vos hommes et de leur expliquer la teneur de notre petite discussion ? Ils dormiront certainement mieux en sachant qu’ils sont dans ce marais pour de bonnes raisons. Qu’ils ne sont pas là pour fournir des sacrifices à Kereveld, ou je ne sais quel non-sens ils colportent. Je veux dire, honnêtement, regardez-le.

			Ils se tournèrent tous vers le sorcier. Il tremblait dans son sommeil comme un chien rêvant de restes.

			— Quel genre de problème un vieux fou tel que lui peut poser à des hommes comme nous ? Nous sommes des guerriers. Des chiens de guerre. Nous ne serions pas là si nous n’étions pas les meilleurs.

			Les yeux des capitaines brillèrent dans la lumière du feu.

			— Rappelez cela à vos hommes.

			— Commandant, dit Lundorf, avant que ses confrères ne saluent eux aussi van Delft.

			Van Delft sourit et hocha la tête pour les congédier. Ses officiers se levèrent, prêts à dispenser leur confiance renouvelée comme des porteurs de torches dispensent leur lumière.

			— Capitaine d’Artaud, appela van Delft alors qu’il suivait Lundorf dans la nuit. Allez trouver Orbrant et demandez-lui de venir me voir, si vous voulez bien.

			— Bien sûr, commandant, acquiesça Florin d’un air triste, son cœur se contractant dans sa poitrine.

			— Et n’ayez pas l’air si inquiet. Je ne vais pas vous manger.

			Florin s’inquiéta tout de même, ce qui ne lui fut d’aucune utilité.

			C’est un grand honneur, se dit Florin en avançant péniblement. Les deux hommes devant lui, leurs chemises boutonnées jusqu’au cou pour se protéger des essaims de moustiques, attaquaient à la machette l’épais tissu de végétation qui leur bloquait le passage. L’un d’eux, un homme aussi costaud que petit, avait tenu ce poste toute la journée.

			Son nom était Bertrand, se rappela Florin. Il devrait peut-être parler à Orbrant un peu plus tard. Ses camarades appréciaient le petit homme. Et il semblait avoir l’énergie d’un géant contenue dans un corps courtaud. En tout cas, une promotion pouvait être bonne pour le moral.

			Derrière lui, le reste de ses hommes attendait. Les arquebusiers avaient leur arme chargée et prête, le fumet âcre de leurs mèches se perdant sous la puanteur du souffle immonde de la jungle.

			Les autres se tenaient autour d’eux, les yeux en alerte. Ils semblaient avoir bien pris conscience que leur rôle consistait à faire barrière contre les choses qui pouvaient jaillir des fourrés.

			L’escouade d’Orbrant, qui attendait derrière eux en arrière-garde, restait hors de vue.

			C’est un grand honneur, se répéta Florin. Et il se rendit compte qu’il commençait à le croire vraiment.

			Après tout, Lundorf avait eu l’air jaloux quand van Delft avait envoyé sa compagnie sur cette piste encombrée, l’une des deux qui partaient du campement abandonné. Les nains suivaient l’autre en ayant laissé leur canon derrière eux.

			Oui, c’était un grand honneur. Même Graznikov avait paru ennuyé, déchiré entre la peur et la convoitise de ce qui pouvait se trouver au bout du sentier. Bien sûr, Lorenzo aurait dit que…

			Bah, que Lorenzo aille au diable. Il l’avait laissé avec Orbrant pour être sûr de ne pas l’entendre.

			— Patron, appela Bertrand qui fit une pause en s’essuyant le front.

			— Qu’y a-t-il ?

			Florin s’avança et regarda par-dessus son épaule.

			— J’sais pas.

			Il haussa les épaules, puis recula pour laisser le champ libre à son capitaine.

			Florin lui emprunta sa machette et taillada quelques lianes, puis il avança vers un passage qui s’était ouvert dans la pénombre. Après environ un mètre, il se retourna, rendit sa machette à Bertrand et continua, repoussant les plantes grimpantes qui s’accrochaient à lui.

			Bertrand la soupesa pendant un moment, ses épais sourcils froncés par la réflexion. Puis, il soupira, regarda en arrière et finit par suivre son capitaine dans les taillis.

			— Je ne comprends pas, marmonna Florin. Ce qu’il avait pris pour une étroite piste tracée par des cochons s’ouvrait sur un vaste volume empli de ténèbres.

			Soudain, malgré la masse écrasante de vie végétale qui poussait tout autour, Florin eut la sensation étourdissante qu’il était sous terre.

			Ce qui n’était pas le cas, bien sûr. Pourtant, l’impression qu’il était entré dans un royaume souterrain persistait. C’était comme être dans une longue et étroite caverne, plutôt un tunnel, aussi droit que s’il était dessiné à la règle, continuant à perte de vue.

			Les arbres bordant ses parois imposantes montaient comme les colonnes d’un temple, s’inclinant jusqu’à se rejoindre au-dessus. Leurs grandes branches étaient habillées de lianes, de feuilles et de plantes grimpantes, affichant d’infinies variétés de vert dans un mélange de lumière et de ténèbres si complexe qu’il détrônait n’importe quelle tapisserie.

			L’endroit était aussi silencieux qu’une cathédrale. Après la cacophonie de vie qui régnait dans la jungle, c’était incroyablement calme. Seuls des cris étouffés dérangeaient parfois ce silence de mort.

			— Qu’est ce que c’est ? murmura Bertrand, oubliant que son capitaine lui avait posé la même question à peine une minute auparavant.

			Mais Florin avait une réponse.

			— C’est peut-être une route, dit-il, marchant prudemment au milieu de la caverne taillée dans la jungle. Là, dépassant des décombres qui recouvraient le sol, se trouvait un rail de pierre longeant un profond sillon pavé.

			S’étendant dans les deux directions, il faisait près de quatre mètres de large, comme la colonne vertébrale creuse de cette cavité naturelle. Ici et là, des mares d’eau brunâtre luisaient paresseusement dans ses profondeurs. Ses murs étaient tachés d’algues vertes.

			Il puait incroyablement, sans doute à cause de cadavres d’animaux en décomposition éparpillés comme des confettis sanglants sur le sol de la gouttière.

			— Ce n’est pas une route, le contredit Bertrand en se pinçant le nez. C’est un canal.

			— Un canal. Oui, je crois que tu as raison. Mais qui construirait un canal dans un lieu pareil ? Et pourquoi la jungle l’a-t-elle recouvert ?

			Les deux hommes échangèrent un bref regard, puis observèrent prudemment autour d’eux.

			Ils connaissaient déjà la réponse : les monstres de Kereveld.

			— Cela semble abandonné de toute façon, dit Florin.

			Une partie de lui, dominante, voulait quitter cet endroit inquiétant. Il y avait quelque chose de perturbant dans ce lourd silence oppressant. Et dans le fait que, au milieu d’un lieu débordant de vie, il n’y avait ici que la mort.

			Sans compter qu’ils avaient l’impression persistante d’être observés, examinés comme des insectes par des yeux hostiles. Mais c’était ridicule. Après tout, le canal était abandonné. Il était vide, apparemment depuis longtemps.

			— Eh, patron. Vous avez pas remarqué un truc étrange ?

			Florin grogna.

			— Un truc en particulier ?

			— Il n’y a pas de mouches ici.

			Florin écouta, observa et réalisa qu’il avait raison. Il n’y avait pas de mouches ici. Pas de vrombissements de moustiques, pas de bourdonnements de mouches noires, pas de morsures constantes.

			C’était particulièrement inquiétant. Pourtant, rester là à se gratter nonchalamment l’aida à prendre sa décision.

			— Je ne sais pas ce que nous attendons, annonça-t-il. Allons chercher les hommes et continuons, entendu ?

			— Oui, capitaine, dit Bertrand qui retraversa l’exigu passage d’entrée pour rassembler le reste de la compagnie.

			— Et maintenant, se demanda Florin alors qu’ils pénétraient dans le tunnel, bouche bée. De quel côté aller ?

			Il n’y avait aucun moyen de savoir si la première expédition était partie vers l’est ou l’ouest. Jusqu’ici, leur piste avait été facile à suivre. Elle était bordée d’arbres abattus et d’herbe à éléphant à croissance rapide. Il y avait même de temps en temps des machettes à moitié détruites abandonnées sur le côté.

			Ici, cependant, ils n’avaient laissé aucun signe.

			— Quel côté, patron ? demanda Bertrand.

			Florin, avec la même bravade qu’il employait pour lancer les dés, répondit :

			— Vers l’ouest, Bertrand. Toujours vers l’ouest.

			C’est ainsi qu’après plusieurs heures de marche dans les profondeurs menaçantes de cette jungle souterraine, ils trouvèrent le glissement de terrain qui marquait la fin du tunnel. Meilleure encore fut la découverte des vieux barils cachés là, comme les indices d’une chasse au trésor tropicale. Leur contenu avait depuis longtemps disparu, bien sûr. Il n’était même pas possible de dire si la vase moisie à l’intérieur avait été de l’eau ou du vin.

			Florin fut heureux d’entendre le respect dans la voix de ses hommes tandis qu’ils attendaient que l’arrière-garde les rattrape. Il comprit qu’ils n’étaient pas habitués aux officiers qui se basaient entièrement sur le hasard pour prendre leurs décisions.

			Ou peut-être n’étaient-ils pas habitués aux officiers qui avaient de la chance.

			Mais cela n’avait pas d’importance. Même Orbrant parut impressionné lorsqu’il guida son escouade hors de l’ombre.

			Les deux hommes observèrent le ciel bleu dans la trouée en dents de scie au-dessus d’eux. Pour leurs yeux habitués à la pénombre du canal, il était douloureusement vif, bien que le soleil fût en train de se coucher.

			— Droit devant ? demanda Orbrant.

			— Je vais ouvrir la marche, acquiesça Florin. Mais mieux vaut ne pas aller trop loin. Le canal suffit à prouver que c’est le bon chemin et je veux être rentré pour la tombée de la nuit. Avant la tombée de la nuit, en fait.

			— Bonne idée, capitaine.

			Les hommes luttèrent pour sortir de l’avenue dégagée du canal et revenir au chaos de la jungle au dehors. Rapidement, ils furent replongés dans leur enfer personnel de sueur, de soif et de moustiques encore plus affamés qu’auparavant.

			C’est ainsi que, la tête basse en raison de l’épuisement, ils tombèrent sur les gardiens de la jungle comme du bétail entre à l’abattoir.

		

	


	
		
			IX

			Le courant leur barrait le chemin tel un fin garrot d’eau bouillonnante. Florin sourit en voyant ses reflets à travers les dernières touffes d’herbe à éléphant. C’était l’endroit idéal pour s’arrêter, tourner les talons et faire son rapport sur les explorations de la journée. Il avait le sentiment que Kereveld serait très content de cette nouvelle. Et si Kereveld était content, van Delft allait l’être aussi, ce qui lui suffisait largement.

			— On dirait une rivière, patron, dit Bertrand, qui avait baissé sa machette pour observer devant lui.

			— Oui. Il est temps de rentrer, je pense.

			— Peut-on se rafraîchir avant ?

			Florin hésita et jeta un œil en l’air. La canopée dissimulait le soleil, mais à la longueur des ombres tout autour d’eux, il devait être midi largement passé.

			— Très bien, décida-t-il malgré tout. Mais faites vite. Dégageons une zone juste là, près de la berge. Que tout le monde s’y mette.

			— D’accord, patron, dit Bertrand.

			Lui et son camarade se mirent au travail avec ardeur. Pendant ce temps, Florin fit signe au reste de la colonne de s’arrêter et s’avança pour attendre près du cours d’eau.

			L’eau était presque transparente. Oh, il n’était pas fou au point d’en boire. Les dieux seuls savaient quelles maladies traînaient dans les masses tourbillonnantes d’algues et de végétation en décomposition.

			Il s’accroupit pour se mettre à l’aise et regarda la faible lumière de la jungle jouer sur la surface de l’eau. En étudiant les motifs, il sentit son esprit gagner en sérénité et ses soucis disparurent comme lâchés par un poing que l’on ouvre.

			Il écouta les coups de machette sur l’herbe à éléphant, le bourdonnement des insectes, le bruissement des arbres et les hurlements lointains des singes. Il sentait la sueur perler sur sa peau. Les mouches, insatiables, s’installaient dans les sillons ainsi tracés dans l’insecticide. Il inspirait, expirait ; inspirait, expirait ; inspirait…

			Quelque chose éveilla ses sens, brisant son impression de paix aussi rapidement que la morsure d’un collet.

			Se relevant prestement, Florin regarda instinctivement dans le sens du courant.

			Et les démons lui rendirent son regard.

			Il était difficile de savoir combien ils étaient exactement. La couleur de leurs écailles se fondait exactement avec la végétation environnante et avec leurs voisins. Leurs corps étaient parfaitement immobiles, leurs silhouettes se perdant dans le paysage chaotique des broussailles derrière eux.

			Florin réalisa que c’était leur immobilité qui l’avait alerté. Dans ces profondeurs vertes, tout le reste était en mouvement : les lianes tombantes, l’eau du courant ou les moustiques. Seules ces choses maîtrisaient la discipline nécessaire à l’immobilité.

			Il fit un pas vers elles, bouché bée de stupéfaction. Il avait d’abord pensé qu’elles étaient trois ou quatre. Il voyait maintenant qu’elles étaient une douzaine. Deux douzaines.

			Peut-être trois.

			Il y en avait encore plus là où le lit du ruisseau sinuait et disparaissait, leurs corps de batraciens aussi nombreux et immobiles que des rochers. Certaines d’entre elles étaient penchées sous de grands amas de feuilles et d’osier, une charge aussi massive sur leur dos fragile qu’une coquille d’escargot.

			D’autres portaient des armes. Les pointes de leurs lances scintillaient comme de la glace noire malgré la chaleur de leur royaume.

			Florin réalisa qu’il devait donner l’ordre de la retraite. C’était le plan sur lequel lui et Orbrant s’étaient mis d’accord. Pourtant, malgré les preuves que lui donnaient ses yeux, il n’arrivait pas à croire que ces choses étaient réelles.

			Comment pouvaient-elles l’être ? Comment des êtres réels pouvaient avoir une peau qui irisait et changeait pour se fondre à la palette capricieuse des couleurs derrière eux ? Et comment leur corps presque humain enveloppé dans cette peau impossible pouvait être surmonté d’une tête de reptile à crête ?

			Et l’intelligence qui brillait sous les froides membranes de leurs yeux ?

			Cela ne pouvait être qu’une hallucination.

			Ignorant le gargouillis du courant, les jurons et les coups de machette de ses hommes, Florin et les créatures s’observaient. Elles auraient pu continuer comme cela jusqu’à ce que la lune ait chassé le soleil dans les cieux invisibles si Bertrand n’avait pas soudain crié.

			— Eh patron ! Attention !

			La terreur dans sa voix rendit ses esprits à Florin. Une brusque poussée d’adrénaline libéra à la fois ses jambes et ses cordes vocales.

			Il n’attendit pas de voir si les démons bougeaient eux aussi.

			— Vous deux, derrière les arquebusiers ! hurla-t-il en sortant de l’eau. Compagnie. Compagnie ! En rangs !

			Les hommes, qui se reposaient dans une clairière un peu plus loin, se relevèrent précipitamment.

			— En rangs ! hurla à nouveau Florin en courant à travers la jungle pour les rejoindre. En rangs, bon sang !

			La surprise laissa place à l’inquiétude en voyant leur capitaine courir vers eux. Pendant un moment, la confusion régna et ils s’agitèrent en tous sens.

			Mais seulement pendant un moment. Orbrant les avait bien entraînés.

			Le temps que Florin envoie un coureur prévenir l’arrière-garde, les hommes avaient formé deux rangs irréguliers. Ils étaient en désordre, gênés par la jungle autour d’eux, mais on reconnaissait tout de même la formation qu’ils avaient répétée tant de fois durant le long emprisonnement du voyage en mer.

			— Bien, les encouragea Florin, son cœur battant d’excitation alors qu’il faisait les cent pas devant eux. Tout le monde a allumé sa mèche ?

			Certains des arquebusiers acquiescèrent en chœur. Les autres étaient encore occupés à souffler sur leur mèche, suant jusqu’à ce que l’extrémité luise comme une luciole contre leurs joues rougies. Florin tendit la main dans sa sacoche et en tira l’une des bombes. Sa mèche blanche jurait de façon surnaturelle contre la coque en fer noir.

			Pendant ce temps, les hallebardiers alignés sur le chemin devant eux crièrent un avertissement. Les premières créatures apparurent.

			Elles vinrent telle une marée, se poussant les unes les autres, l’étroitesse de la piste les canalisant en une masse d’yeux dorés, de crêtes dressées et d’épieux aiguisés.

			— Bon, cracha Florin d’un ton de défi. Premier rang, genou à terre ! Arquebusiers, en joue !

			Une demi-douzaine de fusils furent braqués, les yeux écarquillés de leurs porteurs fixant la horde en approche.

			Florin craqua une allumette, puis alluma la mèche de sa bombe. Elle siffla joyeusement en se consumant, la flamme courant avidement vers la charge.

			Pendant une fraction de seconde, il s’interrogea sur le silence absolu de leur ennemi. Un silence aussi surnaturel et inquiétant que leur aspect.

			Mais il n’avait pas le temps d’y penser. Ils étaient presque sur lui.

			— Feu !

			Un coup de tonnerre de feu et de fumée résonna à travers la jungle, noyant le bruit des balles pénétrant dans la chair froide des reptiles.

			— Arquebusiers, reculez ! beugla Florin, sa voix étouffée par le bourdonnement dans leurs oreilles. Premier rang, reculez !

			Pas besoin d’entraînement pour cela. Les hommes firent demi-tour et s’enfuirent en courant, laissant Florin poser la bombe sur le chemin derrière eux. Il leva les yeux à temps pour apercevoir les corps dévastés de leurs ennemis, les créatures ouvrant la bouche dans une agonie silencieuse tandis que leurs camarades bondissaient au-dessus d’elles. Puis il courut.

			Derrière lui, la mèche de la bombe se changea en cendre, se tut, puis disparut.

			La première des créatures s’arrêta pour l’examiner. Elle fronça le nez en tenant la coque de fer entre ses doigts délicats. Elle pointa la langue, la chair rose frappant l’objet avec la vitesse d’un serpent. Le goût lui fit faire un bond en arrière. Elle cracha avant de rejoindre la nuée de ses semblables.

			Elle fit moins de quatre mètres avant que l’explosion ne déchire son corps et ne l’envoie comme du shrapnel vivant sur les rangs arrière.

			Pendant un instant, les créatures s’arrêtèrent, ahuries par la violence du feu et de l’acier qui avait fait irruption en leur sein. Elles se figèrent le temps de quelques battements de cœur, comptant leurs pertes. Les corps ravagés de leurs camarades morts ou blessés gisaient partout, carbonisés et tremblants. Le massacre aurait suffi à démoraliser la plupart des troupes.

			Mais pas celles de cette race. D’un clin d’œil, les hommes-lézards effacèrent leur confusion aussi facilement que des larmes, puis reprirent leur poursuite.

			— Ils sont juste derrière nous, pantela Florin en suivant le dernier de ses hommes au travers des rangs parfaitement alignés de ceux d’Orbrant.

			— Capitaine, dit le sergent, le timbre profond de sa voix parfaitement assuré. Il y a une clairière à une centaine de mètres. Vous pouvez nous attendre là-bas.

			— Oui. Bonne idée, siffla le capitaine, les mains sur les genoux.

			— Tout va bien, patron ?

			En regardant autour de lui, Florin vit Lorenzo entre deux arquebusiers de la ligne d’Orbrant. Il jouait avec une grenade, un sourire insolent dessiné sur son visage buriné.

			— Pas trop mal, lui dit Florin en essuyant la sueur de son visage.

			— Je me demandais comment vous alliez vous en sortir sans moi pour garder un œil sur vous, dit son serviteur, faisant tourner la bombe sur un doigt crochu comme si c’était une balle.

			Un concert de voix inquiètes s’éleva derrière eux. Les premiers de leurs poursuivants étaient en vue. Un coup de feu résonna, son écho perdu sous le regard désapprobateur d’Orbrant.

			— Eh bien, je ne vais pas pouvoir rester là toute la journée, dit Florin en frappant amicalement l’épaule de Lorenzo. Des choses à faire.

			Là-dessus, il repartit, chassant son escouade devant lui comme une bonne femme derrière un troupeau de poules. Il dépassa le premier d’entre eux, un hallebardier dont le visage affichait une grimace de douleur sous cette chaleur abominable.

			— On t’attendra devant, lui dit-il en passant en courant à côté de lui.

			Il avait soudainement réalisé que s’il n’arrivait pas le premier à la clairière, ses hommes allaient continuer tout droit sans s’arrêter.

			Les poumons beuglant à chaque inspiration et expiration dans l’air brûlant de la jungle, il dépassa un autre groupe de hallebardiers qui peinaient sous le poids de leur arme, puis quelques arquebusiers.

			Ignorant le supplice de sa poitrine, Florin persista. Il leva les yeux au ciel de soulagement en titubant dans la clairière dont Orbrant avait parlé.

			— Attendez…, souffla-t-il dans un râle aux coureurs de tête qui le rejoignaient. Ici…

			Graduellement, la bouche grande ouverte dans l’air humide comme des poissons sur la terre ferme, le reste de sa troupe arriva en chancelant. Florin les força à se mettre en rang, ignorant l’envie de vomir qui déferla sur ses hommes épuisés.

			— Ne t’inquiète pas pour ça, dit-il à un arquebusier essoufflé qui avait réussi à vomir sur ses bottes. Tant que c’est ton repas que tu rends, et pas les armes, ça me va.

			L’homme lui adressa un sourire dépité et Florin lui donna une claque dans le dos.

			— Bien, qui doit rallumer sa mèche ?

			Leur épuisement se dissipa progressivement et les cram-pes musculaires remplacèrent les brûlures aux poumons.

			Florin marcha de long en large devant ses hommes. Il s’arrêtait de temps en temps pour tendre l’oreille dans le vrombissement de la jungle, à l’écoute d’un bruit venant d’Orbrant.

			— Nous devrions entendre leurs fusils, au moins, dit-il finalement après avoir attendu au moins une demi-heure.

			— Sauf s’ils se sont fait encercler, proposa l’un des hommes. J’ai vu ça une fois à Heldeborg. Vous vous souvenez quand les gars de Constanza se sont fait décimer dans ce bout de forêt ?

			— C’était horrible, dit quelqu’un avec une délectation atroce. Ils n’avaient pas une chance. Et sans aucune pitié. Juste paf, et ta tête au bout d’une pique.

			— Constanza n’aurait pas dû brûler ces prisonniers. Ce sont des choses qu’on finit toujours par payer.

			— Je ne vois pas ces diables faire de quartier, dit amèrement Bertrand.

			— Sauf s’ils nous coupent en quartiers.

			Toute la compagnie injuria le comique, qui leur rendit la pareille.

			— Si tu n’as pas le sens de l’humour…

			— Il ne fallait pas t’engager ! s’exclamèrent ses camarades joyeusement.

			— Fait chier, décida Florin. Je vais voir ce qui se passe. Bertrand, je te laisse le commandement. Reste là une demi-heure, puis retourne voir van Delft.

			— Je peux venir avec vous, si vous voulez, patron.

			— Non, je me débrouillerai seul.

			— Si vous le dites. Et vous voulez qu’on parte au bout d’une demi-heure ?

			— C’est ça, dit Florin.

			Mais il ne voulait pas qu’ils partent après une demi-heure. Il ne voulait pas qu’ils partent du tout. Il voulait qu’ils restent là, à maintenir cette muraille de piques et d’arquebuses aussi longtemps qu’il serait parti.

			Mais entre ce qu’il voulait et ce qu’ils allaient faire, il y avait une sacrée différence.

			— Je ne serai pas long, leur dit-il. Puis il trotta sur le chemin qu’ils avaient dégagé.

			Il rencontra Lorenzo juste après le premier virage.

			— Un problème ? demanda-t-il, l’inquiétude dessinant de nouvelles rides sur son visage.

			— Rien, lui dit Florin, riant de soulagement. Je me demandais juste où vous en étiez.

			— Nulle part, répondit Lorenzo en haussant les épaules. Les diables ont jeté un œil au misérable visage d’Orbrant et ils ont fui.

			Le misérable visage d’Orbrant apparut derrière lui, à point nommé. Il conduisait quatre porteurs de civière, tirant un corps allongé sur un drap tendu entre deux branches.

			— Capitaine, dit le sergent en voyant Florin. Tout va bien ?

			— Oui. Mais je vois que nous avons un mort.

			— Pas l’un des nôtres, je suis heureux de le dire, dit Orbrant sans paraître le moins du monde plus heureux que d’habitude. Il souleva un coin du drap, révélant un museau brillant et maculé de sang.

			— Bien joué, dit Florin d’un ton approbateur. Nous pourrons prendre la tête comme trophée.

			— Je pensais plutôt montrer aux autres à quoi ressemble notre ennemi, dit Orbrant en fronçant les sourcils.

			— Je me demande quel goût ça a.

			Les deux hommes se tournèrent vers Lorenzo.

			— Quoi ? Vous n’avez jamais mangé de grenouille ?

			— Allons-y, coupa Florin.

			La nuit, et une bonne dizaine d’yeux froids et observateurs, les suivirent sur le chemin d’où ils étaient venus.

			— Moche petit gars, non ? demanda van Delft en tâtant le corps rigide du bout de sa dague.

			Kereveld n’était pas d’accord.

			— Non, il est parfait. Regardez les ouïes. Il est amphibie, j’en suis sûr. Et la peau. Vous dites qu’il était polychromatique ?

			Florin, qui n’était pas sûr de ce que cela signifiait, hocha la tête.

			Graznikov grogna, nullement impressionné.

			— Pourquoi vous courir ? Est si petit.

			Avant que le Bretonnien ne puisse répondre, Kereveld glapit un rire moqueur.

			— Si petit vous dites. Mais je parie que ces choses chassent en meutes importantes. Du moins, c’est ce que le livre dit.

			Alors, il se pencha, puis tira une paupière de la créature. L’orbe sans vie scintilla dans la lumière du feu, brillant comme l’or qui hantait leurs rêves.

			Le sorcier la laissa se refermer, puis se remit à compulser son livre. Il plissait les yeux en lisant, inclinant les dessins gribouillés et les légendes qu’il examinait d’un côté ou de l’autre pour saisir la lumière vacillante du feu de camp. Finalement, il grogna et referma l’ouvrage dans un grand claquement.

			— J’aurais aimé être nyctalope comme cette chose. Ce n’est vraiment pas mon domaine, hélas, dit le sorcier avec un soupir. Pensez-vous que l’on puisse conserver ce spécimen dans le vinaigre ?

			— Non, répondit van Delft. Nous ne pouvons pas. Mais vous semblez déjà savoir ce qu’est cette chose, de toute façon.

			— Oh oui, dit Kereveld d’un ton distrait.

			Il fixa l’œil de la créature, puis tordit le cou pour regarder la bande de ciel étoilé au-dessus d’eux.

			— Eh bien, qu’est-ce que c’est ?

			— Euh, nos prédécesseurs les appelaient des skinks, mais j’ai des doutes sur cette étymologie. C’est l’une des formes inférieures. Une caste d’esclaves peut-être.

			— Peuvent-ils construire des canaux ? demanda Florin suspicieusement.

			Pour la première fois depuis qu’il avait posé les yeux sur le spécimen, Kereveld tourna son attention vers ses collègues. Le regard du vieux sorcier était aussi ardent qu’un feu d’artifice brun foncé.

			— Oui, dit-il. Oui, ils auraient pu, à condition de leur indiquer quoi faire. Des canaux et des cités.

			— Vous aviez dit que les cités avaient été construites par une race éteinte ?

			Kereveld haussa les épaules, mal à l’aise.

			— Eh bien, c’est l’une des choses que nous allons découvrir.

			Van Delft regarda le sorcier avec circonspection, puis gronda.

			— Bien, je crois que la suite des opérations est claire. Nous nous levons à l’aube, nous mangeons, puis nous reprenons le chemin de d’Artaud. Quoi que soient ces choses, il semble qu’elles n’apprécient guère la vue de leur propre sang.

			— Contrairement à nous, murmura Lorenzo depuis les ombres.

			Van Delft fit mine de ne pas l’avoir entendu.

			— Des questions ?

			— Quel sera l’ordre de marche ?

			— Les Bretonniens en premier, les nains en dernier. Si cela vous va, capitaine Thorgrimm ? Je veux une arrière-garde solide.

			Autrement dit, il voulait une arrière-garde qui n’allait pas courir au premier signe de danger, pensa Florin. À en juger par l’air de fierté figé sur le visage du chef des nains, il pensait la même chose.

			— Cela me va, dit Thorgrimm. Mais nous aurons besoin de deux mules pour le canon.

			— Vous avez déjà faim ? s’exclama Lorenzo.

			Mais cette fois, la réaction fut instantanée. Thorgrimm se leva d’un bond en sortant à moitié la hache de sa ceinture. Il lança un regard furieux dans la pénombre soudaine qui dissimulait le Bretonnien.

			— Quelqu’un a parlé ? demanda-t-il d’une voix faussement douce.

			Florin croisa les doigts en souhaitant silencieusement que Lorenzo retienne sa langue. Pour une fois, c’est ce que fit son valet.

			— Seulement deux mules ? demanda van Delft, comme si de rien n’était.

			— Oui, pour le fût du canon. Le reste, nous pouvons le porter.

			— Nous pouvons vous aider, si vous voulez, proposa Florin, désireux de faire oublier le mauvais esprit de son serviteur. Nous pouvons prendre la mitraille, par exemple.

			— Merci, répondit le nain, croisant son regard et se penchant légèrement. Mais nous nous débrouillerons.

			— Vous êtes sûr ? Il fait sacrément lourd dehors.

			— J’ai dit que nous nous débrouillerons.

			— Bien, dit van Delft en claquant des mains. Bien, messieurs, nous nous verrons demain matin.

			Il attendit que ses officiers rejoignent leurs feux de camp respectifs pour s’accroupir à côté de Kereveld. Il avait des questions.

			Notamment sur ce que le sorcier entendait par « forme inférieure ».

			L’aube recouvrit les formes inertes des hommes endormis. Parfois, l’un d’eux s’agitait sous sa couverture à la recherche du sommeil ou criait en plein cauchemar. Mais pour la plupart, ils étaient aussi immobiles que des cadavres sur les tas de feuilles humides de leurs lits. Les seuls signes de vie étaient les ronflements qui s’élevaient pour défier les cris des choses rôdant autour de leur fragile barricade.

			Même les sentinelles étaient à moitié endormies. Elles clignèrent des yeux quand les teintes grisâtres de l’aube remplacèrent les lumières orange de la garde de nuit. Elles s’accrochaient à leurs hallebardes ou à leurs haches, étudiant les broussailles avec suspicion.

			Van Delft, qui s’était levé avant l’aube, marchait vigoureusement parmi les sentinelles. Il s’arrêtait à l’occasion pour échanger quelques mots avec l’une d’elles ou vérifier l’arme d’une autre. Il était content de voir qu’elles se tenaient droites lorsqu’il approchait, serrant leurs armes un peu plus fermement.

			C’étaient de bons gars, décida-t-il. Assez bons en tout cas. Comme il l’avait espéré, l’ambiance oppressante de la jungle avait réussi à les souder, les débarrassant de la maladie de la chamaillerie que le voyage en mer avait propagée.

			— Bonjour, capitaine d’Artaud, sergent Orbrant, dit le commandant quand Florin arriva vers lui en bâillant.

			Passant un peigne dans ses cheveux emmêlés et portant une chemise légère déjà tachée de sueur et d’humidité, le Bretonnien n’avait guère l’allure d’un officier. Peu importe, se dit van Delft. Il n’y pouvait plus rien maintenant.

			— Bonjour, commandant, dit Florin en se raidissant pour saluer maladroitement.

			— Commandant, fit Orbrant, dans un garde-à-vous parfait.

			— Repos, sergent, repos. Je vois que vous avez pris votre trophée la nuit dernière. Bonne idée. Ces choses valent toujours leur poids.

			— Pardon ? dit Orbrant en levant un sourcil.

			Il regarda Florin, qui tentait de retenir un bâillement.

			— Le… ah, le… comment l’avez-vous appelé ? Ah oui, le skink. Je vois que le corps n’est plus là. Je suppose que vous ferez bouillir la chair pour récupérer le crâne.

			Florin et son sergent échangèrent un regard.

			— Je suis désolé, commandant, mais nous avons laissé le skink entre vos mains. Non pas que nous n’aimerions pas l’avoir, bien sûr, ajouta-t-il hâtivement sous la mine renfrognée de son commandant.

			— Alors, qui l’a pris ?

			La question resta en suspens, plus lourde que la vapeur chaude de la brume matinale.

			— Peut-être Lorenzo, suggéra Orbrant d’un air désapprobateur.

			— Il n’y a pas de raison qu’il ne l’ait pas fait, je suppose, s’excusa Florin sans ciller. Mais, il n’y a pas plus de raison qu’il l’ait fait.

			Les trois hommes se dirigèrent presque nonchalamment vers les braises mourantes du feu où ils avaient laissé le skink. Il y avait encore la marque de son corps dans la boue meuble et des éclaboussures de l’ichor qui lui servait de sang. Autour, le sol était couvert de traces de bottes et de pistes. Presque toutes étaient manifestement humaines.

			Ils prirent chacun une direction différente. Florin, Orbrant et van Delft se retournèrent pour fixer l’immensité de la jungle. Elle leur retourna leur regard, anonyme et menaçante.

			Malgré la chaleur, Florin trembla.

			— Je vais vous dire, déclara posément van Delft. Nous allons supposer que quelqu’un a pris sur lui d’enterrer cette satanée chose. D’accord.

			— Oui, acquiesça Florin. C’est visiblement ce qui s’est passé.

			— Très bien, commandant, acquiesça également Orbrant, le visage impassible. Et peut-être pourrions-nous doubler le nombre de sentinelles à partir de maintenant ?

			— Cela paraît raisonnable, approuva van Delft.

			Il baissa les yeux sur une paire d’empreintes peu profondes qui menaient vers le feu. Des marques de griffes sortaient sur les côtés, évidentes pour quiconque se donnait la peine de les voir.

			Après à peine une seconde d’hésitation, il leur marcha dessus, les effaçant sous son talon tout en regardant ses deux subordonnés.

			— Bien, dit-il quand il ne resta aucune trace des empreintes. Réveillons tout le monde. Pas de temps à perdre.

			Aujourd’hui, la progression était bien plus simple. Ils suivaient un chemin qu’ils avaient déjà taillé. En dehors des branchages fibreux et du fait que le sol s’était décomposé en une vase noire et puante, ils avançaient bien.

			Ils atteignirent la grande route du canal en ruine avant midi. Se glissant dans le passage qu’ils avaient découpé la veille dans les broussailles, ils pénétrèrent dans le tunnel végétal. L’expédition s’effilochait en longueur. Ces cent vingt et quelques membres avançaient en file indienne, serpentant dans le calme surnaturel de l’endroit.

			La plupart restèrent silencieux, intimidés par l’aspect lugubre du lieu. Mais pas Kereveld. Ses cris excités s’entendaient de la position de Florin, en début de colonne, jusqu’à celle de Thorgrimm, à l’autre bout. Sans s’en douter, l’homme et le nain se renfrognèrent exactement au même moment.

			Ils poursuivirent leur route. Presque sans interruption, ils émergèrent dans le chaos verdoyant au bout du canal, puis s’approchèrent de la rivière.

			Ce n’est qu’en atteignant l’endroit où ils avaient tiré leur première salve que Florin ordonna une pause.

			— Très bien, les gars. Lorenzo et moi allons jeter un œil à la rivière.

			— Quoi ?

			— Je suis sûr qu’il n’y aura rien là-bas. Ces, ces choses…

			— Des skinks, dit joyeusement Bertrand.

			— Oui, elles sont parties depuis longtemps. Je veux juste m’en assurer. Sergent, je vous confie le commandement.

			— Capitaine.

			— Viens, Lorenzo.

			Florin fit demi-tour et partit en avant, son cœur battant la chamade. Il savait que rien ne l’attendait près du cours d’eau. Il le savait. Ces créatures avaient beau être bizarres, la formation de leur convoi était familière.

			Elles étaient forcément parties depuis longtemps.

			Oui, long…

			— Que dis-tu, patron ? demanda Lorenzo.

			Florin, qui réalisa qu’il avait parlé à haute voix, eut un sourire bête.

			— Je craque, c’est tout, dit-il calmement en ralentissant l’allure.

			— Je crois que nous avons dépassé ce stade depuis longtemps, gloussa Lorenzo.

			— Parfois, dit son maître d’une voix basse mais hautaine, je me dis que tu devrais te souvenir de ta place.

			— Mais te sauver la peau m’envoie dans endroits si merveilleux.

			— Ah, on ne trouve plus de bons domestiques de nos jours, murmura Florin en tournant sur la pointe des pieds avant que Lorenzo n’ait le temps de répondre.

			Tout était resté à l’identique. Les éclats argentés et éphémères du courant dans l’enceinte terne de la clairière. Les pousses tranchées, les branches endommagées, jaunes comme des os brisés. Tout était resté tel qu’ils l’avaient laissé.

			À l’exception, grâce soit rendue à la Dame, des skinks. D’eux, il n’y avait aucun signe.

			Florin poussa un soupir de soulagement.

			— Bien, amenons nos gars ici, et faisons savoir au commandant que nous sommes arrivés. On ne sait jamais, il pourrait faire un roulement.

			Lorenzo le regarda avec concupiscence.

			— Tu sais ce que je veux dire, ricana Florin.

			Mais van Delft, quand il finit par débouler du chemin, n’avait pas l’air d’humeur à faire des faveurs. Le nuage de moustiques qui le suivait n’arrangeait pas les choses.

			— Pourquoi nous sommes-nous arrêtés ?

			— C’est ici que nous avons rencontré les skinks hier, monsieur, lui dit Florin.

			— Eh bien, ils semblent être partis maintenant.

			— Oui, monsieur.

			— Nous ne pouvons pas nous autoriser de retard, d’Artaud. Les hommes sont fatigués, je sais, mais je veux avancer avant qu’il soit l’heure de monter le campement. Compris ?

			— Oui, commandant.

			— Kereveld pense qu’il y a une élévation du relief devant nous. Plus que tout, je veux me débarrasser de ces satanées mouches.

			Là-dessus, il se mit une claque sur la mâchoire, étalant un moustique contre sa peau rougie.

			— Vous avez raison, commandant. Sergent, prenez une demi-douzaine de volontaires pour une corvée de machette, s’il vous plaît.

			— Capitaine, répondit Orbrant en saluant.

			— Et si vous voulez bien nous excuser, commandant, nous allons voir si nous trouvons où cette piste traverse le courant.

			— Oui, oui, bonne idée, dit van Delft distraitement, occupé à se frotter les mains. Allez-y.

			Il se grattait encore quand les Bretonniens pataugèrent dans l’eau et se mirent à fouiller les taillis de l’autre côté à la recherche de traces du chemin de l’expédition précédente.

			Foutus moustiques, pensa van Delft. Ces satanées choses arrivaient à mordre même à travers la moustache.

			Au-dessus de lui, des yeux aussi froids que la pierre l’observaient. Ils regardèrent le chef de ces étranges singes pâles se déchirer lui-même et se demandèrent ce qu’il faisait.

			Mais s’ils se posaient la question, la réponse leur importait peu. Le travail consistait uniquement à observer et à faire leur rapport. Quand le premier des intrus tomba sur les restes d’un chemin primitif, l’un d’eux fila pour transmettre la nouvelle, se déplaçant parmi les arbres aussi discrètement qu’une brise chaude.

			— Kereveld ! Que faites-vous ici ?

			— Ne vous occupez pas de moi, siffla le sorcier, appuyé contre un tronc d’arbre en reprenant son souffle. Sa robe pendait à ses membres rachitiques dans une masse humide tachée de sueur et de poussière. Ses mains et son visage étaient tachetés de morsures d’insectes et de couperose.

			— Vous venez nous aider avec les machettes ? demanda Lorenzo sarcastiquement.

			— Bonne idée, dit Orbrant, claquant une main sur l’épaule osseuse de Lorenzo.

			— Je n’ai pas dit…

			— Va prendre la place de Louis, là-bas, continua le sergent en l’ignorant et en montrant la tête de la colonne. Louis ! Donne ta machette à Lorenzo que voilà.

			Florin le regarda traîner les pieds pour remplacer un Louis tout sourire, puis se retourna vers Kereveld.

			— Que faites-vous là ?

			— Rien, vraiment, réussit-il à dire avant d’être pris d’une quinte de toux.

			— Orbrant, veuillez lui donner de l’eau, s’il vous plaît.

			Le sergent hésita avant de défaire sa gourde et de la tendre avec une grimace désapprobatrice. Le vieil homme la prit dans ses mains tremblantes, but d’une traite, puis s’essuya le front de la main.

			— Merci, dit-il en rendant la gourde.

			Orbrant la prit avec suspicion, puis essuya ostensiblement le goulot avec le rebord de sa tunique.

			Kereveld ne remarqua pas l’insulte. Il était encore cramoisi sous les piqûres des moustiques, mais il essayait déjà de se redresser. Derrière lui, s’efforçant de grimper une côte boueuse qu’ils montaient depuis deux heures, une mule brayait. Le son fut suivi d’une bordée d’injures proférée par le valet de Kereveld.

			— Vous pensez probablement que je suis ridicule de vous rejoindre dans votre travail de singe, dit le sorcier entre deux respirations laborieuses. Mais nous y sommes presque, j’en suis sûr. Cette pente doit être celle qui est mentionnée dans le livre. Vous ne vous en êtes probablement pas aperçu, mais nous sommes en hauteur.

			Florin fit un clin d’œil à Orbrant, mais le sergent était trop occupé à lancer un regard noir à Kereveld pour le remarquer. En voyant l’expression de son visage, Florin sentit son amusement fondre d’un coup, remplacé par une réflexion pour savoir s’il pourrait arrêter le guerrier s’il décidait d’attaquer le vieux bouffon.

			— Oui, répéta Kereveld. Nous sommes en hauteur. Cela doit être le plateau dont parlait Pizzaro.

			— Qui ?

			— Oh, personne, personne, fit Kereveld en chassant la question d’un geste de la main. Ah, je me sens mieux. Peut-être serez-vous assez bon pour dire à vos hommes de se presser ? La journée avance.

			Florin eut l’envie soudaine et malicieuse de dire à Kereveld d’aller leur dire lui-même, mais avant qu’il en ait le temps, Lorenzo poussa un cri de surprise à l’avant.

			— Attendez ici, dit Florin à Orbrant.

			Il courut en haut de la pente, où le groupe de tête se taillait un chemin à travers la jungle. Ils se tenaient entre deux grands arbres, comme les colonnes d’un portail dont les branches lointaines se réunissaient au-dessus de leurs têtes en un arc conspirateur.

			Lorenzo cria à nouveau, cette fois d’excitation. Les autres soldats avaient cessé leur assaut sur la jungle et se pressaient autour de lui.

			Florin se faufila parmi eux et suivit leur regard.

			— Par le sang de Shallya, murmura-t-il, les yeux écarquillés en voyant ce qui les avait arrêtés.

			— Par le sang de Shallya.

			Ils restèrent là, tel un petit tableau vivant, jusqu’à ce que Kereveld leur tombe dessus.

			Quand il la vit, il tomba à genoux, leva les mains au ciel et poussa un long cri de joie.

			Dans la mer de brume recouvrant la vallée devant eux se dressait la cité.

		

	


	
		
			X

			Florin était le seul capitaine à ne pas prêter foi aux histoires de cités et d’or colportées par Kereveld. Il n’en avait pas besoin. L’esprit vindicatif de Mordicio et les conséquences terribles qu’il pouvait avoir avaient suffi à le pousser de l’autre côté de l’océan et dans les bras écœurants de ce territoire sauvage.

			Les promesses murmurées et la cupidité croissante qui avaient amené les autres ici n’étaient pas pour Florin. Les rêves de richesses inimaginables éparpillées parmi les ossements d’une race disparue n’étaient pas pour lui.

			Mais là, au sommet d’une crête surplombant le plateau, il eut un pincement d’avidité au cœur.

			Il ne faisait aucun doute que les histoires du sorcier étaient en partie fondées. Les bâtiments qui glissaient entre les doigts étouffants de la jungle étaient parfaitement réels ; réels et inhumains.

			Même à cette distance, il était évident qu’aucune main humaine n’avait pris part à leur construction. Ce n’était pas seulement une question de taille, même si les immenses pavés de granite composant les édifices étaient imposants. Ce n’était pas non plus l’architecture, même si aucun humain n’aurait pu concevoir de bâtiments aussi sinistres que ceux-ci. Même la monumentale pyramide centrale, sans doute un temple, n’était guère plus qu’un tas de cubes soigneusement empilés. Pas de fenêtres, pas de décorations. Elle était affalée, inquiétante, parmi ses petits cousins, aveugle et sans aspérité.

			Non. Ce qui marquait cette cité comme une création dépassant le pouvoir des hommes, c’était la stérilité de ses surfaces polies. Aucune liane n’osait élimer ses bords tranchants, aucun tronc d’arbre, aucune touffe d’herbe.

			Ceux qui avaient bâti ces édifices cyclopéens leur avaient accordé une immunité contre la nature, cette même protection qui planait au-dessus du canal en ruine.

			— C’est ça, c’est ça ! hurla Kereveld qui tenait le livre devant lui entre ses mains tremblantes.

			Ses yeux passaient de la silhouette sévère du bâtiment central à un dessin maculé de tâches d’encre sur les pages centrales. Il gloussait horriblement.

			Florin, bouche bée face aux incroyables structures, réalisa son air stupide et ferma le bec d’un coup.

			— On dirait que nous y sommes, dit-il. Que fait-on maintenant ?

			— On continue, lui dit Kereveld dont la voix vira au rire aigu, un peu trop hystérique au goût de Florin.

			— Non, nous informons le commandant d’abord.

			— Pourquoi perdre du temps ? s’énerva le vieil homme. C’est là, juste là ! On y va.

			— Lorenzo, va demander à Orbrant d’envoyer un coureur à van Delft. Dis-lui ce que nous avons trouvé.

			— D’accord, patron.

			— Dis-lui que nous poursuivons vers la cité.

			Kereveld plissa les yeux. Pendant un instant, il parut aussi content de lui qu’un enfant aux caprices exaucés à force de cris. Florin sentit une vague de colère le parcourir en voyant cela, mais il le cacha bien. S’il devait ménager quelqu’un à ce moment-là, c’était bien le sorcier.

			Qui sait quelles autres informations utiles un homme entreprenant pouvait extraire des pages moisies de son livre ?

			— Eh bien, Menheer Kereveld. On dirait que nous vous devons tous quelques remerciements.

			— Oui, dit le sorcier. Pensez-vous que nous puissions atteindre le temple avant la tombée de la nuit ?

			Florin comprit le sous-entendu.

			— Je crois. Bertrand, fais demi-tour et dis au sergent Orbrant que nous continuons, veux-tu ? Tiens, je vais prendre ça. Je vais vous demander de vous éloigner, Menheer Kereveld. Vous pouvez peut-être attendre dans le gros de la colonne, avec votre serviteur ?

			Mais Kereveld ne voyait plus que le temple. Il le regardait avec les yeux extatiques du véritable amour, ayant oublié le reste du monde.

			— Bon, faites comme vous voulez, marmonna Florin. Et il abattit sa machette sur un nœud de lianes à sa gauche.

			L’expédition redescendant le plateau, les arbres se refermèrent à nouveau au-dessus de leurs têtes. Bientôt, leur monde se réduisit aux quelques mètres de chaque côté. La végétation environnante devenait de plus en plus dense à mesure qu’ils progressaient. Les fourrés enchevêtrés grouillaient d’insectes carnivores et de lézards affamés rappelant à Florin les skinks devant lesquels il avait fui.

			Un par un, les hommes reculaient de fatigue, passant leur machette à un camarade situé derrière. Progressivement, le sol revint à l’horizontale, la boue glissante de la pente cédant la place à un bourbier de détritus pourrissants. Il montait jusqu’aux chevilles, parfois plus haut, laissant des feuilles décomposées et des choses remuantes sur leurs bottes.

			Les ombres s’allongèrent. Florin ne put s’empêcher de se demander s’ils étaient sur le bon chemin. Il envisageait même de remonter sur la crête pour y installer le campement de la nuit quand les hommes devant lui découpèrent un grand rideau de lianes qui révéla une clairière.

			— Voilà qui est mieux, sourit Florin en les menant de l’avant.

			— Oui, merveilleux, dit Lorenzo, quelque peu sarcastique.

			Après la chaleur accablante et la masse suffocante de la jungle, la clairière paraissait effectivement merveilleuse. Ici, la seule broussaille était l’herbe à éléphant, fibreuse et tranchante, mais ne gênant pas la marche outre mesure. Elle s’étendait sur une grande distance, comme une mer verte sur laquelle flottaient les silhouettes noires des ruines. La lumière du soleil couchant brillait sur les pierres usées de leurs faces orientées à l’ouest, mais les autres côtés étaient aussi noirs que les ombres colossales qui se couchaient à leurs pieds.

			Florin ralentit pour mieux sentir le soleil sur son visage et le souffle chaud du vent dans ses cheveux. Puis, conscient de la pression derrière lui, il rangea sa machette et s’avança en chuintant dans l’herbe haute.

			Le premier des bâtiments se dressait devant eux, telle la pierre tombale d’une civilisation disparue. Malgré cette présence hostile, les Bretonniens riaient et jacassaient en sortant de l’ombre humide de la jungle pour entrer dans la lumière réconfortante du soleil.

			— On dirait que Kereveld s’est trouvé un ami, dit Lorenzo.

			Le sorcier les avait dépassés et trottait vers le bâtiment le plus proche, sa robe ondoyant derrière lui. Comme toujours, il tenait fermement son livre sous son bras.

			— On ferait mieux de garder un œil sur lui, fit Florin pensivement. Reste là. Dis à Orbrant de repérer le meilleur endroit où installer le campement.

			— Prends quelques gars avec toi, patron. La Dame seule sait ce qui peut rôder dans le coin.

			— Non, dit Florin en secouant la tête, les yeux rivés sur le livre. Je vais me débrouiller.

			— Alors, dit Lorenzo, la lumière du feu scintillant dans ses yeux. Qu’en est-il de l’or ?

			— J’avais cru comprendre que tu n’y croyais pas, le tança Florin en tendant un des biscuits qu’ils venaient de faire cuire à Lundorf.

			Le Marienbourgeois le prit avec un hochement de tête de remerciement.

			— Eh bien, j’y crois tout de même, déclara-t-il, faisant sauter le morceau d’une main à l’autre le temps qu’il refroidisse. Le livre de Kereveld avait raison sur tout le reste, pourquoi pas l’or ? Penses-y, il pourrait y avoir une fortune attendant à moins d’une centaine de mètres de nous. Pas étonnant que le commandant ait posté des gardes sur ces bâtiments. Imagine le bazar si quelqu’un trouvait le butin et partait avec dans la nuit.

			Un silence pensif tomba sur le petit groupe. Florin fit le tour du campement du regard, où une vingtaine de conversations similaires avaient sans doute lieu autour d’une vingtaine de feux de camp similaires.

			— Je sais déjà ce que je vais faire de la mienne, dit Lundorf d’un ton confiant en mordant dans le biscuit. Une écurie. Je vais construire une écurie, juste à côté de Marienburg.

			— Pas très aventureux, le gronda Florin qui se surprit à compter les feux de camp. Jusqu’à maintenant, les hommes s’étaient satisfaits de se serrer autour de la lueur confortable des foyers de cuisine de l’expédition.

			Ce soir, ils semblaient avoir développé un goût pour l’intimité.

			— Oh, je ne vais pas la gérer, dit Lundorf. Il y a une fille au pays que je connais. Vienela. Elle peut le faire.

			— Vienela, hein ? Elle a le don pour les affaires ?

			— Oui.

			— Et un joli minois avec ça ?

			Lorenzo gloussa dans les ténèbres. Les traits égaux de Lundorf se renfrognèrent férocement.

			— Ça n’a aucun rapport, mais oui.

			Florin était stupéfait de noter que son confrère officier rougissait. Mais avant qu’il ne puisse le taquiner plus avant, Lorenzo ramena la conversation au sujet principal.

			— Alors, demanda Lorenzo. À propos du livre de Kereveld ?

			— Il vous l’a montré ? se demanda Lundorf, visiblement heureux de changer de sujet.

			— Non. Le vieux bouc n’est pas si idiot que cela, finalement. Il dit qu’il nous dira tout ce que nous avons besoin de savoir.

			— Possible.

			— Ou peut-être qu’il le dira d’abord à van Delft.

			— Tout va bien alors, dit Lundorf en se servant un gobelet d’eau bouillie. Tant que l’or va au commandant, nous aurons notre juste part.

			Florin croisa le regard incrédule de Lorenzo par-dessus les langues orange vacillantes du feu.

			— Oui, dit-il. Si tu le dis, Lundorf. Mais si nous trouvons l’or les premiers, nous pourrons nous assurer qu’il est divisé correctement.

			— Je vois ce que tu veux dire. Toutefois, je ne vois pas pourquoi Kereveld refuserait de nous aider à récupérer ce satané trésor. C’est pour cela que nous sommes là.

			— Mais lui a une autre motivation.

			— Laquelle ?

			— Seuls les dieux le savent.

			Il y eut un tintement étouffé sur un côté de leur feu. Un petit groupe, des Kislevites d’après leurs silhouettes, s’enfonçait discrètement dans la nuit. Deux d’entre eux avaient échangé leurs haches contre des pelles. Florin se maudit de ne pas avoir pensé à en acheter pour ses hommes.

			— Je me demande où ils vont, marmonna Lorenzo en les suivant des yeux dans les ténèbres.

			— Eux aussi, marmonna Florin en montrant du doigt la paire de Tiléens qui les suivait discrètement. Un moment plus tard, les deux groupes eurent disparu dans la nuit.

			Lundorf avait fini son biscuit et but une rasade d’eau pour l’accompagner.

			— Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour une flasque d’eau-de-vie, soupira-t-il, faisant tourbillonner l’eau dans sa bouche. L’eau bouillie n’a jamais bon goût.

			— Heureusement, dit innocemment Lorenzo, j’ai pensé à amener des feuilles de thé. Elles se sont bien conservées. Il faut dire qu’elles sont de qualité.

			— J’aurais aimé y penser, dit Lundorf en secouant la tête.

			— Veux-tu des miennes ?

			— Eh bien, oui, merci, acquiesça le Marienbourgeois, étonné par la générosité de ce vieux brigand.

			— Eh, à quoi servent les amis ? dit Lorenzo.

			Il ouvrit une sacoche où se trouvaient une demi-douzaine de boîtes de conserve, chacune aussi grosse qu’un poing. Il ôta le couvercle de l’une d’elles, jeta un œil à l’intérieur et sentit l’odeur. Satisfait, il la referma et la lança à Lundorf.

			— Ça alors, sourit Lundorf. Il a l’air excellent. Merci !

			— De rien. Lorenzo avait un sourire si large qu’il exposait toutes ses dents. Toutes les six. Et comme tu es un ami, je n’en demande que douze couronnes.

			— Oh, je vois. Je pensais… bah, tant pis. Le truc, c’est que je suis à court pour le moment. Bourbeville, tu vois.

			— Ne t’inquiète pas pour cela, le rassura Lorenzo. Donne-moi ce que tu peux, et tu paieras le reste plus tard.

			— Ah. Bon, d’accord.

			En regardant Lundorf tâtonner à la recherche de sa bourse, Florin fut pris de nostalgie. Sa première rencontre avec Lorenzo lui avait coûté cher à lui aussi. C’est ce qu’avait voulu son père. Il s’était servi de Lorenzo comme d’un feu maîtrisé sur lequel son fils pouvait se brûler les doigts.

			Son père. Un homme bon, mort de chagrin après le décès de sa femme.

			Florin repensa à lui en étudiant les vastes formes funéraires qui entouraient leur petit cercle de lumière. Elles bloquaient de grandes zones de ciel étoilé, l’espace entre leurs silhouettes nettes si noires qu’elles auraient pu être des portails vers un vide de noirceur absolue.

			Avec un soudain picotement dans la nuque, il se demanda s’il allait bientôt revoir ses parents.

			Assis dans cette nature terrible, entouré des restes monolithiques d’une race éteinte depuis longtemps, il en doutait.

			Il tressaillit et cracha dans le feu, comme pour exorciser cette idée.

			— Demain, dit-il, je vais essayer de prendre son livre à Kereveld. Ensuite, nous mettrons la main sur le trésor puis nous partirons d’ici.

			— Enfin, dit Lorenzo en levant les yeux de la poignée de pièces que lui avait donnée Lundorf. Des paroles raisonnables.

			C’était un conseil de guerre, van Delft le savait bien. Tout comme il connaissait l’identité de l’ennemi.

			C’était le chaos.

			Pas l’horrible folie du grand nord, grâce soit rendue à Sigmar. Mais s’il n’était pas arrêté, ce chaos-là pouvait s’avérer tout aussi mortel.

			Déjà, deux hommes manquaient à l’appel. Ils s’étaient échappés au milieu de la nuit, en ne prenant avec eux qu’un pic et un sac en toile de jute d’après ce que leurs camarades avaient vu.

			Les sentinelles avaient retrouvé le pic, dans les herbes en lisière de jungle. Des hommes qui l’avaient apporté là, pas la moindre trace.

			Il y avait aussi eu quelques bagarres, une à propos d’un lot de pelles et l’autre autour d’une rumeur ridicule. Les capitaines Castavelli et Lundorf étaient intervenus avant qu’elles ne dégénèrent en émeutes, mais il y avait tout de même eu des nez cassés et des côtes fêlées. Un homme souffrait encore de commotion.

			En l’espace d’une nuit, comme par une magie insidieuse, tous les soldats s’étaient transformés en prospecteurs. Désormais, le bruit des pics contre la roche résonnait dans la jungle, ponctué par des cris d’excitation suivis d’une déception tout aussi soudaine. À sa connaissance, seuls Lundorf et d’Artaud, ou plus exactement Orbrant, avaient appelé le rassemblement ce matin. Ce damné Kislevite Graznikov n’avait même pas cantonné ses hommes ensemble.

			Et tout cela alors qu’ils étaient ici depuis moins de vingt-quatre heures.

			Il était temps que cela cesse. Plutôt finir en enfer que de laisser sa compagnie s’en aller à vau-l’eau.

			— Content de vous voir, messieurs, commença-t-il.

			Un à un, il croisa le regard de chacun de ses capitaines. Le sergent Orbrant se tenait à une distance respectueuse et Kereveld faisait les cent pas derrière eux comme un chat sur un toit brûlant.

			Satanés sorciers, pensa van Delft.

			— Aujourd’hui, nous allons remettre de l’ordre. Je sais que vous avez hâte de chercher les richesses qui nous ont amenés ici, mais si nous continuons comme cela, nous n’aurons plus assez d’hommes pour les rapporter au pays.

			Les capitaines hochèrent la tête.

			— Heureusement, nous bénéficions d’un terrain avantageux. Pour commencer, il est dégagé de toute végétation. Par ailleurs, comme vous pouvez le voir, la pyramide centrale domine toute la zone. Et puis, il y a les bâtiments annexes, un à chaque coin.

			Il fit une pause pour agiter sa machette vers le grand mur projetant l’ombre où ils se trouvaient. Même écrasé par les hauteurs imposantes de la pyramide centrale, cela restait une construction massive. Il était fait de pierres ajustées aussi nettement que les pièces d’un puzzle, certaines pourtant aussi grandes qu’une charrette.

			Une partie du mur manquait. Les pierres angulaires finement ciselées, par exemple, avaient depuis longtemps sauté à cause de l’âge ou de secousses sismiques. Elles gisaient dans l’herbe à éléphant, comme des idoles déchues.

			Mais à part ces dégâts, les surfaces étaient lisses et monolithiques, les innombrables tonnes de sa construction aussi inébranlables et dénuées d’âme que l’œil d’un lézard.

			Seule une porte noire gâchait la perfection de sa peau. Les quatre gardes que van Delft avait postés là, deux Kislevites et deux Marienbourgeois, jetaient des coups d’œil méfiants dans l’intérieur lugubre.

			— Ces petits bâtiments seront les coins de notre barricade, continua le commandant. Chacune des compagnies humaines sera chargée d’en sécuriser un, ainsi que de construire et de patrouiller une section intermédiaire.

			— Et mes hommes ? demanda Thorgrimm.

			— Vos hommes seront placés dans la pyramide. Ils seront également chargés des travaux d’exploitation minière éventuellement nécessaires. Y compris la supervision de mes hommes pour la construction de la barricade. Pensez-vous pouvoir faire cela… ?

			Les yeux du nain rayonnèrent face à ce défi.

			— Nous pouvons certainement faire cela.

			— Bien, dit van Delft. Rien de trop compliqué. Peut-être juste une ligne de piquets ?

			— Mieux vaut les monter sur un talus derrière un fossé, lui dit Thorgrimm, en passant pensivement la main dans sa barbe. Cela ne prendra pas trop longtemps et cela renforcera tout le front. Au lieu de fixer les piquets individuellement, nous en ferons des chausse-trapes. À six pointes, je dirais.

			— Combien de temps cela va-t-il prendre ?

			— Aujourd’hui, et une grande partie de demain.

			— Bien. Pouvez-vous assigner un contremaître à chacun des capitaines ici présents ?

			— Bien sûr.

			— Nous pourrions faire une course, suggéra van Delft, comme touché par l’inspiration. La dernière compagnie à finir devra creuser les latrines, d’accord ? De cette façon, nous aurons scellé le temple demain soir.

			— Sommes-nous certains que le temple soit vide ? demanda Florin, en regardant la masse imposante d’un air inquiet.

			Il semblait complètement intact. Pas une seule section de maçonnerie tombée, pas une seule pierre ébréchée ne gâtait sa perfection.

			— Oui, dit van Delft. Mais je suis content que vous posiez la question. Bartolomi ici présent souhaite y aller et fureter à l’intérieur. Prenez quelques hommes et gardez un œil sur lui, vous voulez bien ?

			— Allons-y, l’interrompit Kereveld sur son dernier mot.

			Florin le dévisagea en s’efforçant de ne pas avoir l’air renfrogné.

			— Oui, monsieur. Cependant, le capitaine Thorgrimm souhaiterait peut-être nous accompagner. Si nous allons fouiner sous terre…

			— Oui, demanda le nain ?

			— Je voulais dire que votre expertise d’ingénieur nous serait précieuse.

			— Exact, acquiesça Thorgrimm, scrutant le temple avec un intérêt professionnel. Vous en aurez probablement besoin.

			— Bien, je suis content que ce soit réglé, dit van Delft avec une minuscule pointe de sarcasme. Le capitaine Thorgrimm ici présent va vous prêter un quart de ses hommes à chacun, et ils dirigeront vos efforts. Disons… Castavelli vous prenez l’annexe nord et vous construisez votre barricade vers l’est. Lundorf, vous prenez celle-ci et creusez au sud. Les Bretonniens continuent et Graznikov termine. Cela convient à tout le monde ? Excellent.

			— Venez, dit Kereveld, allant jusqu’à tirer sur la manche de Florin. Partons.

			Le Bretonnien regarda van Delft, qui hocha la tête, puis se tourna vers Thorgrimm.

			— Quand vous serez prêt, capitaine, nous vous attendrons à l’entrée de la pyramide centrale.

			— J’y serai dans une heure, estima Thorgrimm.

			— Une heure ! explosa le sorcier avec impatience.

			— Oui. Une heure.

			Cinquante minutes plus tard, le sorcier, le nain et une poignée de Bretonniens étaient réunis devant l’entrée du temple. Le portail était un carré parfait, un trou à la forme nette parmi des blocs à la forme nette qui rappelaient vaguement à Florin une dent manquant dans un sourire parfait.

			Ou, plus exactement, dans un rictus parfait.

			Thorgrimm n’avait pas de fantaisie morbide de ce genre. Il passait la peau noueuse de ses mains sur les bords affilés des piliers sur les côtés de l’entrée qui soutenaient le linteau à quatre mètres au-dessus de sa tête. Il souriait.

			— Joli, murmura-t-il d’un ton approbateur. Les lignes sont presque parfaites.

			Kereveld leva la tête de son livre et fronça les sourcils.

			— Est-ce la seule entrée ?

			— La seule que nous ayons trouvée, dit Florin. Pourquoi ?

			— Le livre parle aussi d’une porte à tambour. On dirait un peu un abattant.

			— Faites voir. Florin se pencha vers le sorcier, qui lui montra la page à contrecœur.

			La seule chose qu’il reconnut fut un dessin à l’encre plein de bavures représentant ce qui ressemblait à une pile de blocs pour enfants. Cela devait être la pyramide, supposa-t-il. En dehors de cela, la page était couverte d’une écriture illisible et de croquis bizarres. Aucun ne paraissait plus utile que les gribouillis d’un fou.

			Une fois de plus, Florin était ébahi que le livre les ait conduits jusque-là.

			— Tout est comme cela ? demanda-t-il en essayant de dissimuler la déception dans sa voix.

			— Une partie, répondit Kereveld, le regardant avec suspicion avant de fermer le livre d’un claquement jaloux. Oh, bon. Tant pis. Allons voir ce que nous pouvons trouver, d’accord ?

			Lorenzo alluma une première torche, puis d’autres qu’il distribua à tout le monde. Le tissu trempé dans le bitume de leur extrémité cracha et crépita, les flammes vacillant faiblement dans la lumière tropicale.

			Kereveld prit sa torche puis, sans hésitation, pénétra dans la gueule ouverte du temple. Le reste des hommes se pressa derrière lui, serrés les uns contre les autres dans les ténèbres et le froid.

			Car il faisait froid. Même à quelques mètres du portail, le souffle humide de la jungle avait disparu, remplacé par une brise fraîche qui sifflait misérablement des profondeurs. Elle couvrait les murs de condensation, l’humidité luisante gouttant des gravures érodées qui les décoraient.

			Rien de cela n’avait dissuadé les araignées qui semblaient régner dans ce domaine humide. Leurs toiles collantes étaient tendues à travers le couloir, leurs fibres grises perlées de rosée et de carcasses vidées d’insectes géants. Des papillons aux ailes aussi grandes que des chauves-souris, des libellules aux mandibules aussi coupantes que des pinces et d’autres choses étranges. Les carapaces chitineuses de leurs corps cliquetaient à mesure que les hommes repoussaient d’un geste hésitant leurs cimetières suspendus pour avancer dans les profondeurs.

			— Eh ! Eh, attendez, cria Thorgrimm, se détachant de son étude de la maçonnerie juste au moment où le dernier des hommes de Florin disparaissait dans les ténèbres.

			— Attendre quoi ? demanda Florin en s’arrêtant.

			Sa voix résonna dans l’espace clos du couloir. Il n’aimait pas ce son. C’était peut-être son imagination, ou peut-être un effet étrange de l’acoustique, mais l’écho donnait à sa voix un semblant inhumain. Mais avant que son timbre de pierre ne se soit estompé, il fut noyé par un long et terrible grincement, suivi d’un cri de Kereveld qui fut coupé dès qu’il commença.

			— Kereveld ! cria le Bretonnien, écarquillant les yeux dans la pénombre où le sorcier s’était rué. Kereveld !

			Il n’eut pas de réponse autre que l’écho de sa propre voix, altéré en une cruelle imitation par les couloirs sans fin.

			— Que Sigmar fasse pourrir tes couilles, vieux fou, murmura-t-il.

			Puis, puisqu’il ne pouvait rien faire d’autre, il suivit les pas du sorcier dans les ténèbres. Derrière lui, la voix de Thorgrimm flottait dans les ténèbres, ses paroles perdues sous l’effet altérant des pierres du temple.

			— Il veut qu’on attende, patron, lui dit nerveusement Lorenzo.

			— Oui. Mais regarde, qu’est-ce que c’est devant ? Son corps ?

			Scrutant les ombres vacillantes que les torches projetaient sur les murs, sans doute comme les proies des araignées avaient dû le faire, Florin fit un pas en avant.

			— On ne devrait pas attendre le nain ?

			— Attends ici. Malédiction. C’est un corps juste devant.

			Impossible de se tromper maintenant. L’ombre avachie devant Florin restait immobile. La silhouette sombre de sa cape se tordait autour de lui comme un suaire déjà prêt, la capuche abaissée pour lui couvrir la tête.

			Florin changea sa torche de main et dégaina son épée. Le râle aigu du métal sur le cuir semblait presque douloureusement fort à ses sens en alerte. Puis, le nez retroussé par une odeur de moisi de plus en plus prenante, il fit un deuxième pas en avant. Il se lécha les lèvres nerveusement.

			L’homme était mort, il n’y avait aucun doute de cela. Aucun être vivant n’aurait pu se tenir dans un angle aussi improbable. Sous le drap charitable de sa cape, la silhouette osseuse de Kereveld avait été pliée en une odieuse géométrie, comme s’il avait été mâché et recraché.

			Du livre, qui jusqu’ici n’avait pas quitté la main du sorcier, il n’y avait aucune trace.

			— Il doit être couché dessus, se dit Florin, la voix plate d’incrédulité.

			Toute prudence oubliée, il trotta en avant, saisit le cadavre à l’épaule et tira.

			La cape glissa et la mort le regarda dans les yeux.

			Si son sourire était hystériquement large, il n’y avait pas d’humour dans ses orbites noires, pas d’émotion sur l’os poli de son visage. Les brins de cheveux qui restaient collés à sa tête paraissaient aussi faux que s’ils avaient été collés là par un farceur macabre.

			Peut-être le même farceur infernal qui avait dissimulé des nids d’araignées minuscules dans l’orbite de la chose.

			Avec un craquement sinistre, la mâchoire se sépara du reste du crâne et tomba sur l’avant-bras de Florin.

			Il cria sous le choc et repoussa le squelette. En bougeant, il y eut grincement assourdissant, le même son qui avait marqué le trépas de Kereveld. Et la terre céda sous ses pieds.

			Florin eut une dernière vision du visage horrifié de Lorenzo tandis que le couloir se refermait sur lui. Un dernier aperçu du monde des vivants avant que, comme le cadavre avant lui, il ne soit avalé par les mâchoires de pierre du temple affamé.

			Pendant longtemps, il n’y eut que la paix. Aussi douce qu’un drap de velours noir sans limite, Florin se sentait glisser le long de sa propre peau indemne, ses soucis disparaissant dans le néant. Puis la paix disparut et seules les ténèbres restèrent. Et des ténèbres vinrent la douleur.

			Difficile de savoir s’il était gravement blessé. Il ne sentait plus qu’une moitié de son corps. Dans les ténèbres aveuglantes de cet endroit, cela pouvait aller d’un simple engourdissement à une colonne vertébrale brisée.

			Florin, la tête écartelée par la douleur de la commotion se dissipant, passa le doigt sur l’humidité collante qui suintait de son front, puis le lécha.

			Le goût de cuivre du sang lui piqua la langue.

			— Au moins, je n’ai pas perdu mon sens du goût, dit-il dans le noir en tâchant d’ignorer le chevrotement de sa voix. Et il semble que je pourrai toujours soulever une carafe de vin.

			Il n’y avait plus d’écho ici bas. Seulement un profond silence.

			— Alors tout va bien.

			Lentement, le moindre mouvement lui envoyant des points blancs de douleur dans le cerveau, il s’assit. Il y eut un cliquetis étouffé, comme des dés dans un gobelet en cuir, alors que les restes brisés du squelette tombèrent derrière lui.

			— Désolé, dit-il en essayant de se relever.

			Il fut surpris par la difficulté de ce simple mouvement. Pas seulement à cause de l’engourdissement qui lui paralysait encore le côté gauche. Il n’y avait apparemment pas de sol ici. Juste un large demi-cercle de mur incliné. Florin s’appuya contre lui et se sentit glisser sur une surface aussi lisse que le verre.

			Les os sous ses pieds bougèrent, ce qui le fit déraper et retomber en position assise.

			Dans les ténèbres, le silence fleurit.

			— Lorenzo ! cria Florin d’une voix assez forte pour ressusciter son mal de crâne. Thorgrimm ! Kereveld !

			Rien.

			Florin soupira. Il retroussa le nez face à l’odeur âcre de décomposition. Elle devait venir du cadavre. Puis, il tâtonna à la recherche de ses allumettes. Elles n’étaient pas là.

			Alors, si faiblement qu’il pensa presque l’avoir imaginé, il entendit un bruit. Un trottinement minuscule et constant, aussi chitineux et implacable qu’une ruée d’insectes.

			Florin pensa aux choses qu’il avait vues grouiller dans les ténèbres de l’orbite du crâne. Il déglutit nerveusement. S’éloignant du son, il commença à gratter distraitement la chair de poule sur sa peau.

			Le bruit se fit plus fort. Il semblait venir du côté gauche du trou. Impossible de dire exactement d’où. Maintenant, tout le mur fourmillait de tapotements. Florin tendit prudemment le bras pour le toucher.

			— Il y a quelqu’un ? appela-t-il.

			Il frôla la pierre froide des doigts. Impossible que des insectes, même géants, fassent autant de bruit.

			Au nom de Shallya, impossible que des insectes, même géants, fassent ces bruits.

			Non ?

			Serrant les mâchoires, Florin éloigna ses doigts de la pierre tremblante et leva son épée.

			— Il y a quelqu’un ?

			Il n’y eut pas réponse. Mais le rythme de la chose qui s’approchait se fit un peu plus rapide.

			Puis, aussi brusquement qu’il avait commencé, il s’arrêta.

			— Il y a…

			Florin ne finit jamais sa phrase. Avec le grondement sourd de la pierre mobile, le mur devant lui bougea et commença à s’élever. Se ruant en arrière sur les ossements de la victime précédente du temple, il se cogna la tête sur le mur opposé.

			Mais avant qu’il n’ait même le temps de ressentir la douleur, le bloc qui constituait le mur de sa cellule s’était soulevé et retiré pour flotter dans le tunnel au-dessus. Du mince espace qu’il libéra vint un grand vacarme et une vague de lumière de torche orangée envahit la salle.

			Après si longtemps dans l’obscurité, elle paraissait aussi vive que le soleil de midi. Florin cligna des yeux pour chasser les larmes en fixant les deux silhouettes floues qui apparurent en même temps.

			— Je vous avais dit d’attendre, fit l’une avec brusquerie.

			— J’espère que tu te rends compte à quel point tu t’es embarrassé devant maître Thorgrimm, dit l’autre avec un dégoût savamment construit.

			Le soulagement, plus doux que le champagne, l’inonda complètement. Pendant un moment, il oublia ses blessures.

			— Il y a un problème ? lui demanda Thorgrimm, les sourcils froncés par l’incertitude. Pourquoi faites-vous ce bruit ?

			Mais Florin riait trop pour répondre.

			Le tunnel dans lequel arriva Florin était un endroit très différent de celui où il avait couru aveuglément quelques heures plus tôt.

			Pour commencer, la simplicité de la pierre nue de ses murs avait disparu, enterrée sous une forêt de troncs sommairement taillés. Ils étaient encore verts sous les coups de hache qui les avaient découpés. L’odeur écœurante de la sève fraîche rivalisait avec les relents de pourriture des profondeurs du temple.

			Ensuite, le large couloir était parsemé des deux côtés de nains et d’hommes. Ils se fatiguaient le dos à tirer sur des cordes, la sueur coulant sous la chaleur des torches. Derrière eux, les cordes disparaissaient dans un écheveau compliqué de palans, puis à partir de là dans des crochets en fer que Thorgrimm avait fixés aux pierres mobiles.

			Florin observa Thorgrimm poursuivre son opération de sauvetage. Sa voix retentissait par-dessus les grognements de ses ouvriers et les craquements du bois sous pression. Malgré sa taille, le nain ressemblait à un ancien dieu du feu se pavanant dans la lumière des torches, beuglant les ordres qui refaçonnaient ce royaume englouti.

			Les hommes et les nains travaillaient avec ardeur. Sous les injonctions de Thorgrimm, ils firent basculer en avant le bloc qui avait constitué le côté de la cellule de Florin.

			— Où est Kereveld ? demanda Florin à Lorenzo, qui était occupé à nettoyer l’entaille sur son crâne avec de l’alcool à brûler.

			— Regarde, lui dit Lorenzo sans quitter son travail des yeux.

			Florin regarda. Le bloc que Thorgrimm avait basculé en avant descendait maintenant, jusqu’à reposer sur la pierre qui avait été le plafond de sa cellule.

			Presque immédiatement, il y eut le frottement lent et impitoyable de la pierre contre la pierre. La section de maçonnerie coula, la tranche de pierre ayant surmonté la cellule de Florin bougeant sous son poids, tombant aussi doucement que l’aube d’une roue de moulin. Dans le même temps, le mur du couloir tourna sur lui-même vers le bas pour couvrir le trou ainsi formé, les tranches de pierre pivotant de concert.

			Le deuxième bloc n’avait pas bougé de plus de quelques dizaines de centimètres qu’un homme maigrelet et agité jaillit de derrière et chut avec un bruit sourd sur le pavement.

			— Kereveld ! s’exclama Florin.

			Le sorcier se releva en tremblotant. Il clignait des yeux dans la lumière des torches.

			— Foutez le camp d’ici ! rugit Thorgrimm en éloignant le sorcier du rayon de pierre de la roue géante qui l’avait emprisonné.

			C’était la deuxième fois qu’il lui sauvait la vie. Kereveld était à peine en sécurité que la corde, tendue au-delà du supportable, se rompit. Elle cingla violemment vers les hommes qui la tiraient. La pierre, privée de support, plongea aussi rapidement qu’une lame de guillotine à travers la trappe.

			Un choc à retourner les sangs, un bruit à percer les tympans et la roue pivotante de trappes fut fermée à jamais. L’espace où tournait la roue avait été rempli par les débris aussi sûrement qu’une bouteille par un bouchon.

			— Eh bien, on dirait que ce problème est résolu, fit van Delft à travers le nuage de poussière et le vacarme résiduel de l’impact. Je vous saurai gré, capitaine d’Artaud, de suivre les conseils du capitaine Thorgrimm tant que vous serez sous terre. Il semble savoir ce qu’il fait, n’est-ce pas ?

			— J’en serais heureux, monsieur.

			— Bien. Je vous laisse entre ses mains, donc. Sergent Frelda. Remettez tous ces hommes au travail sur la barricade, s’il vous plaît. Le capitaine d’Artaud ne devrait plus en avoir besoin.

			— Commandant, répondit un Marienbourgeois en saluant avant d’adresser un sourire à Florin et d’aboyer ses ordres aux hommes.

			Van Delft répondit au salut, puis, sans un mot, tourna les talons et sortit du temple.

			— Quel saligaud sarcastique, grommela Lorenzo quand il fut hors de portée de voix.

			Florin haussa légèrement les épaules. Ses sauveteurs partirent eux aussi, passant un à un devant lui. Parfois, l’un d’eux croisait son regard et il murmurait un merci. D’autres offraient un demi-salut moqueur auquel il répondait, malgré les piques de douleur que le geste envoyait dans sa poitrine meurtrie.

			Depuis que l’engourdissement s’était dissipé, son torse lui paraissait aussi délicat qu’une pièce de côte de bœuf attendrie. Ce qu’il n’allait pas mentionner au commandant, ou à quiconque d’autre.

			Blessures ou pas, si quelqu’un devait escorter Kereveld et son précieux livre, ce serait lui.

			Il réussit même une atroce petite révérence quand le sorcier erra vers lui, ses poignets osseux sortant de ses manches déchirées.

			— Tout va bien ? demanda Florin avec sollicitude.

			Le vieil homme lui passa devant en chancelant sans rien dire. Il lui parut d’abord en état de choc. Ses yeux étaient distants et ses lèvres bougeaient dans un marmonnement constant et silencieux.

			Puis, il se tourna vers Florin et sourit, une expression innocente incongrue sur son visage ridé.

			— Bien sûr, j’ai compris maintenant ! dit-il, comme s’ils étaient au milieu d’une conversation. Cette espèce de roue à aubes qui était dans le livre, c’était ce piège. Et sacrément rusé, vous ne trouvez pas ? Je suppose qu’initialement, il y avait eu de l’eau dans le niveau inférieur, assez pour nous noyer comme des rats.

			— Alors, le livre avait raison ? dit Florin, en levant un sourcil, ce qui lui fit mal au crâne.

			— Oui, oui. N’est-ce pas fantastique ? Je savais que ces signes n’étaient pas là pour rien. Et ils ne l’étaient pas. Ha, si nous avions été à la saison des pluies, nous serions probablement morts. Je savais que le livre ne nous laisserait pas tomber.

			— Oui, répliqua Florin, pince-sans-rire. Et que faisons-nous ensuite ? Nous devrions peut-être étudier le livre à nouveau avant de continuer.

			— Non, c’est inutile, dit Kereveld. Il n’y a rien là à part des motifs géométriques. Plutôt décevant, je trouve.

			— Ça alors, marmonna Lorenzo.

			Kereveld le regarda comme s’il le voyait pour la première fois.

			— Que faites-vous à poireauter en arrière ? résonna la voix de Thorgrimm depuis le bout du couloir.

			— Nous arrivons, répondit Florin en criant avant de se tourner vers Kereveld. Après vous, monsieur.

			Kereveld sourit et se frotta les mains en trottant dans le couloir. Florin, tâchant de ne pas boiter, prit une torche et suivit l’ombre vacillante du sorcier, ses hommes derrière lui.

			Ils avancèrent prudemment sur les débris de pierre et vers les ténèbres au-delà. Thorgrimm marchait devant eux, s’arrêtant de temps en temps pour frôler les parois du couloir des doigts ou pour humer l’air.

			Le plafond descendait à mesure de leur progression, si lentement qu’il semblait presque le faire furtivement. Les murs se rapprochèrent. Les ténèbres, qui se retiraient à regret devant la lumière de leurs torches, se refermèrent derrière eux.

			Thorgrimm s’arrêta brusquement. Il pencha la tête sur le côté comme s’il écoutait un bruit distant et souleva sa torche. La flamme atteignit une masse de bitume et grésilla, l’éclat soudain illuminant le couloir devant eux.

			Ou plutôt, le cul-de-sac.

			— Cela ne devrait pas être là ! s’écria Kereveld d’une voix outrée.

			Il fonça en avant, mais Thorgrimm leva le bras et repoussa le sorcier en arrière.

			— Attendez, dit-il en reniflant l’air avidement. Puis il se lécha un doigt et le tint dressé. Ah ! finit-il par dire en marchant jusqu’à n’être plus qu’à trois mètres du cul-de-sac.

			Là, il s’arrêta à nouveau et tourna la tête pour regarder en hauteur.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Florin, en allant à côté de Kereveld pour regarder en l’air.

			— Une cheminée, lui dit Thorgrimm.

			— Et qu’est-ce que c’est ?

			Thorgrimm regarda par terre.

			— Une sorte de plaque à pression. N’y touchez pas.

			— Oui, approuva Florin prudemment. Mais de quoi est-elle faite ?

			Lorenzo et les deux hommes qu’ils avaient amenés avec eux se précipitèrent. Pendant un moment, les six explorateurs fixèrent la plaque métallique. Elle brillait dans la faible lumière de leurs torches.

			Pourtant, même dans cette pénombre, on ne pouvait pas ignorer la chaleur riche et liquide du matériau dont était faite la plaque. Un damier de formes compliquées avait été poinçonné sur le métal lisse de sa surface. D’étranges idéogrammes cubiques de lézards, de plumes et de crânes.

			Mais ce n’était pas ces étranges hiéroglyphes qui imposaient le silence aux hommes.

			— C’est de l’or, murmura Lorenzo, essuyant la sueur de ses paumes avant de tendre la main pour le toucher.

			— Arrêtez, dit Thorgrimm, la voix serrée par l’émotion.

			Florin le regarda. Son front s’était couvert d’un lustre de sueur.

			Il veut tout pour lui, pensa Florin dans un éclair de colère. Le sale petit pingre.

			Thorgrimm, qui pensait exactement la même chose, fit un pas en arrière hors du groupe d’hommes. Chacun d’entre eux ressemblait maintenant à un voleur.

			— Il va falloir construire un échafaudage au-dessus, déclara-t-il. Il se passa la main sur le visage en faisant un effort pour garder son calme. C’était toujours pareil avec autant d’or, pensa-t-il avec un sourire désabusé. Même les plus loyaux de sa race pouvaient se laisser piéger, poussés au-delà de l’honneur par la beauté de ce métal terrible et merveilleux. Quant aux humains…

			Son sourire fut remplacé par un rictus.

			— Regardez, dit Lorenzo avec une excitation soudaine. Quelqu’un a déjà découpé un morceau !

			— Où ?

			— Dans le coin, là.

			— Oui, je le vois, dit l’un de ses compagnons, poussant en avant.

			— Je l’ai vu le premier, s’exclama Lorenzo.

			Et, avant que quiconque puisse l’arrêter, il sauta sur la plaque et attrapa l’éclat.

			Cette fois, il n’y eut pas de grondement d’avertissement d’une pierre en mouvement ou d’effondrement d’ossements.

			Cette fois, il y eut une ruée d’air alors que la plaque, Lorenzo toujours dessus, fila en l’air, hors de vue.

			Cela se passa sans effort, comme si la gravité s’était simplement inversée. Lorenzo avait jailli en hauteur si rapidement que, à part pour le bruit de son hurlement qui descendait sur eux depuis les hauteurs, il aurait pu ne jamais exister.

			Florin, oubliant l’or, sauta en avant là où la plaque s’était trouvée. Il scruta anxieusement les ténèbres de la cheminée.

			— Lorenzo ! appela-t-il, sa voix résonnant contre les parois de pierre.

			Un cri distant retentit comme en réponse. Florin leva sa torche dans le vide. Quelque chose bougeait. Ou grandissait.

			Puis, il y eut un autre cri, mais cette fois, ce fut le sien. Il bondit en arrière pour échapper au retour de la plaque. Elle chutait depuis les hauteurs, précédée par une vague d’air fétide, puis ralentit jusqu’à s’arrêter totalement et se poser doucement sur le sol du couloir.

			— Vous pouvez oublier l’échafaudage, maître Thorgrimm, dit Lorenzo d’une voix tremblante avant de sauter à bas de la plaque, comme un chat hors d’un four.

			— Comment avez-vous fait cela ? demanda Kereveld avec jalousie.

			— Si vous marchez sur ces gravures, dit Lorenzo en montrant une spirale apparemment composée de grenouilles arboricoles, il descend.

			— Et pour monter ?

			— Le tas de serpents.

			— Tiens, dit Florin en lui donnant une claque dans le dos et en lui tendant une gourde de thé froid.

			— Et où cela va-t-il ? le pressa Kereveld.

			Lorenzo déglutit une lampée de thé, ses yeux brillant en étudiant le visage impatient du sorcier. Il s’essuya la bouche et rendit sa gourde à Florin avant de répondre.

			— Venez, je vais vous montrer, dit-il, pressé de poursuivre avant que quelqu’un se souvienne du morceau d’or maintenant rangé dans ses braies.

			Il était difficile d’exprimer l’immensité de la pièce. Son plafond et ses murs opposés étaient cachés par les ténèbres, invisibles pour les explorateurs qui se tenaient dans la petite île de lumière créée par leurs torches.

			Autour d’eux, entremêlés aussi intimement que les participants d’une orgie grotesque, gisaient des squelettes.

			Ils n’étaient pas tous intacts. Ni tous humains. Certains avaient l’aspect court et plat des orques. D’autres étaient plus petits, leurs crânes s’allongeaient en museaux où affleuraient des crocs pointus. Un autre, retenu par sa cotte de mailles, avait des os aussi fins et délicats que de la porcelaine. Quelle que fût son origine, il évoqua à Florin les contes qu’il avait entendus sur les elfes hantant la Loren.

			Mais si les squelettes différaient en termes de forme et de race, ils partageaient un point commun.

			Chacun d’entre eux, sans exception, avait été incinéré, les os réduits en craie poudreuse. Les grains de poussière qui flottaient dans l’air âcre de la salle avaient tous la même couleur blanchâtre. Et cette poussière, la dernière trace têtue de choses mortes depuis longtemps dans un terrible incendie, était omniprésente. Suspendue dans la puanteur de la salle. Déposée comme un suaire sur les morts, vaine tentative de pudeur en présence des aventuriers.

			Thorgrimm n’était pas heureux.

			— Il y a un piège ici, leur dit-il, humant l’air avec suspicion. Et pas d’or. Nous devrions peut-être partir.

			— Non ! s’exclama Kereveld. C’est le bon endroit. Je reconnais tous les squelettes du livre.

			— Vraiment ? demanda Lorenzo, sa voix déchirant l’atmosphère funéraire comme un rasoir.

			— Oui. Il devrait y avoir un levier par ici, ou un autre mécanisme.

			— Qui fait quoi ? demanda Thorgrimm. Kereveld ne fit que hausser les épaules.

			— Je ne sais pas exactement. Mais il devrait ouvrir une sorte de… une sorte de fenêtre.

			L’un des Bretonniens poussa un squelette du bout de la botte. Il s’effondra, réduit à un nuage étouffant dans l’air stagnant de la pièce.

			— Voyons si nous trouvons ce levier, alors, décida Florin en détournant le regard du fantôme de poussière.

			— Il devrait être sur le côté est, leur dit en vain Kereveld.

			— Très bien, déclara Thorgrimm après un moment d’hésitation. Si vous insistez pour faire cette folie, j’ai juré à van Delft de vous aider. Mais si vous écoutez mon conseil, faites demi-tour pendant qu’il est encore temps.

			Le nain leva les yeux, mais Kereveld haussa les épaules.

			— Par ici.

			Pataugeant dans les os de leurs prédécesseurs, les cinq hommes suivirent le nain dans la nuit sans fin du temple. Derrière eux, l’entrée où les avait soulevés la plaque fut avalée par les ténèbres, les abandonnant dans un monde de mort calcinée et de sueur froide.

			Mais, progressivement, un mur apparut dans la pénombre. Devant lui reposait le corps massif de ce qui semblait être un sarcophage de pierre. Un grand tas d’ossements était empilé autour du promontoire, comme du petit bois pour un bûcher funéraire. Thorgrimm repoussa l’un d’eux sur le côté pour passer.

			— Ce n’est pas dans le livre, marmonna Kereveld, qui feuilletait les pages en suivant le nain. Maintenant que les flammes de leurs torches arrivaient à portée de la pierre taillée avec soin, Florin se rendit compte qu’il ne s’agissait pas d’un cercueil. Il n’y avait aucun signe de couvercle, ni d’un nom ni aucune autre gravure. En dehors des marques de brûlé qui noircissaient ces coins, le pavé était totalement nu.

			À l’exception des sphères qui reposaient sur sa surface.

			Il y en avait huit. Huit joyeuses petites bulles, totalement déplacées dans cet endroit obscur. Sous leurs calottes polaires de poussière, elles tourbillonnaient des couleurs primaires de jouets d’enfants ou de décorations d’hiver.

			Au-dessus d’eux, ouvert avec autant de voracité que les becs de poussins au retour de leur mère, dix trous attendaient. Huit étaient vides, aussi noirs que des estomacs faméliques. Dans les deux premiers étaient rangées deux autres sphères, comme des œufs dans un nid.

			— On dirait que nous avons trouvé votre levier, dit Thorgrimm en retirant son casque pour se gratter la tête. La question est, aurons-nous plus de chance que ces pauvres hères pour le tirer ?

			D’un large geste de la main tenant son casque, il désigna les formes ruinées gisant autour d’eux. Puis il le vissa à nouveau sur son crâne.

			— Voyons, marmonna Kereveld, scrutant l’arrangement de ses yeux myopes.

			Il tendit la main dans la seconde cavité remplie et en retira une brindille brune rabougrie, dont l’extrémité avait été tranchée net.

			— On dirait que quelque chose a poussé là-dedans, dit Florin en lui prenant. Peut-être une liane.

			— Ce n’est pas du bois, lui dit Thorgrimm. C’est un doigt.

			Florin le jeta au loin, puis s’essuya la main sur ses vêtements.

			Le nain sourit.

			— Si nous voulons ouvrir cette serrure-ci, il va nous falloir comprendre ce qui va où.

			Florin, pendant ce temps, avait pris l’une des sphères et la tenait près de sa torche. Malgré la lueur orange des flammes, les couleurs étaient nettes : un grand tourbillon bleu, émaillé sur toute sa surface de masses vertes, entre deux pôles blancs. Ici et là, des veines capillaires bleutées traversaient le vert comme des veines sur le nez d’un ivrogne.

			— Combien pèse-t-elle ? demanda Thorgrimm en soulevant une autre sphère. Celle-ci était d’un rouge profond constellé de cercles entrelacés. J’ai déjà vu quelque chose de similaire. Il faut reconstituer le poids de la tare dans le bon ordre. Les autres ont dû trouver la première, mais se tromper pour la seconde.

			Florin replaça la sphère bleu vert et en prit une autre. Celle-ci était gris cendre, avec de fines lignes orange griffonnées à la surface.

			— Je sais ce que c’est, dit-il prudemment, en l’échangeant contre une autre.

			— Quoi ? demanda Thorgrimm.

			— Au moins, je pense savoir ce que c’est.

			— Quoi ?

			— Demandez à Kereveld.

			Tous les regards se tournèrent vers le sorcier. Au bout d’un moment, il releva les yeux de son livre.

			— Oui ?

			— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Florin en montrant le premier globe.

			— Ahhhh, dit le sorcier, le son aussi doux qu’une douleur qui prend fin. Les yeux brillant dans le noir, il tendit une main tremblante vers la sphère et la prit avec avidité. Merveilleux, souffla-t-il, la tournant dans tous les sens pour mieux l’examiner. Merveilleux. Rien que cela montrera aux bonnes femmes du collège que ça en valait le prix.

			— Qu’est-ce que c’est ? s’exclama Thorgrimm, d’une voix assez sévère pour briser l’extase de Kereveld.

			— C’est le monde, dit le sorcier, la voix cédant à un ricanement éraillé. Celui que vous tenez est Lokratia. Vous voyez les plaies laissées par les météores ? Et là, regardez. Deiamol. Le monde brûlé.

			Se frayant un chemin en avant, Kereveld posa son livre sur le bloc de pierre et souleva une autre sphère. Elle était d’une pâleur mortelle à l’exception de trois tâches grises et d’une multitude de minuscules points noirs.

			— Et cela, dit-il, de plus en plus excité, doit être Obscuria. Cet imbécile de Brakelda disait qu’elle n’existait pas. Il n’a jamais rien compris au calcul.

			Une fois de plus, il gloussa. Thorgrimm lança un regard accusateur à Florin, qui haussa les épaules.

			Il voulait dire, je suis peut-être humain, mais ne m’en tiens pas pour responsable. Ce qu’il dit en fait fut :

			— Et la première des planètes, là dans le mur ?

			— Charyb, dit le sorcier. Et la suivante est Verda. Elle ne devrait pas être là. C’est la cinquième planète. Comme ça. Deiamol devrait être à sa place. Puis Tigris. Ensuite notre monde.

			Là, le sorcier hésita. Il soupesa le globe avec réticence.

			— Mieux vaut ne pas attendre trop longtemps, le prévint Thorgrimm.

			Kereveld soupira et plaça la babiole dans sa niche. Puis, ses doigts triant les autres comme un donneur à une table de craps, il fit rouler chacune à sa place.

			— Voilà, c’est fait, dit-il en regardant autour de lui avec l’air d’attendre quelque chose.

			Rien ne se passa.

			— Au moins, il semble que nous ayons évité le piège.

			— Je ne comprends pas, murmura Kereveld, soudainement outré. Il devrait y avoir un…

			Mais il n’alla pas plus loin. Avec un grondement à peine audible venu de leviers cachés, un son aussi puissant qu’un tremblement de terre et aussi impitoyable que la mort, le plafond s’ouvrit d’un coup dans un éclair de lumière aveuglante.

			Si le feu était venu, il aurait dévoré des silhouettes dans toutes les poses, recroquevillées de terreur ou redressées en signe de défi. Il aurait liquéfié des yeux fermés dans une attente craintive ou grands ouverts de curiosité. Il aurait fait fondre la graisse, carbonisé les cheveux et enflammé les nerfs.

			Mais le feu ne vint pas. À sa place, un millier d’étoiles fleurirent, comme autant de flammes sans danger dans les ténèbres au-dessus d’eux.

			Jaunes ou blanches ou d’un rouge vieux et mourant, elles étaient suspendues dans le vide absolu de l’espace, les motifs qu’elles dessinaient dans la vaste obscurité aussi complexes qu’une poignée de graines jetées par un semeur. Certaines brûlaient assez vivement pour faire pleurer les yeux des spectateurs. D’autres, de simples points dans le vide sans lumière de l’espace, n’étaient visibles que du coin de l’œil. Et derrière elles, aussi lisse et crémeux qu’une traînée de neige sur un sol d’onyx, se trouvait le gros de leur galaxie, ses bordures effilochées sur des milliers d’étoiles manquantes.

			— Regardez, souffla Kereveld.

			Il saisit Florin par l’épaule et pointa un doigt tremblant vers le haut. Le Bretonnien vit une sphère verte opaque, pas plus grosse qu’un ongle de pouce.

			C’était Verda, il n’en doutait pas. Un jumeau parfait de l’imposteur qu’ils avaient manipulé quelques minutes auparavant. Mais cette Verda était réelle. Ses continents lointains n’étaient pas éclairés par des bougies, mais par le soleil. Ses milliards de tonnes n’étaient pas soutenus par des mains mortelles pleines de sueur, mais par… par quoi ?

			Quelle force était assez forte pour soutenir un monde dans son orbite ?

			Florin grimaça quand les doigts de Kereveld le pincèrent plus fort.

			— C’est cela, siffla le vieil homme en braquant son regard maniaque vers Florin, avant de contempler à nouveau l’univers flottant au-dessus d’eux. C’est pour cela que nous sommes ici.

			— Cela ne peut pas être réel, dit Florin, quoiqu’il sût déjà que c’était le cas. Cela doit être une illusion.

			— Pas d’illusion, dit Kereveld. La réalité. Les étoiles telles que les Anciens les voyaient.

			— Mais comment pouvons nous les voir ? Il fait jour. Dehors, le ciel est bleu, pas aussi noir.

			— Oui, répondit simplement le sorcier. N’est-ce pas merveilleux ?

			Sa main relâcha l’épaule de Florin. Une larme luisante coula sur le visage du vieil homme, puis dans sa barbe.

			— Par l’œil de Sotek, murmura-t-il avec révérence dans une prière blasphématoire. Avec votre aide, je vais changer notre monde.

			Florin eut un frisson en entendant ces mots, un tremblement de peur superstitieuse.

			Ne sois pas idiot, se dit-il à lui-même. Ce n’est pas comme si cet endroit pouvait faire quelque chose.

			Au-dessus de lui, scintillant contre la froide noirceur de l’espace, la galaxie brûlait.

		

	


	
		
			XI

			Lorenzo attendit que Florin ait à nouveau escorté Kereveld dans le temple avant de disparaître. Il avait gardé la marchandise cachée sous les plis de sa chemise, où elle avait rapidement produit une zone rouge et chaude d’irritation sur sa peau.

			Maintenant, accroupi le dos contre la pierre lisse d’un des petits bâtiments, il déplaça le bien dans sa chemise en regardant ses clients arriver.

			Ils avaient la démarche arrogante du seul homme honnête de la création, s’arrêtant de temps en temps pour regarder furtivement autour d’eux. Ils semblaient sur le point de se mettre à siffler innocemment.

			De fait, en s’approchant, l’un d’eux se mit à fredonner. Lorenzo gloussa et se leva, jaillissant des hautes herbes à éléphant comme une apparition grotesque.

			— Par ici, les gars, souffla-t-il.

			Les deux hommes s’arrêtèrent, inquiets. Puis, réalisant que ce n’était pas un piège, ils fendirent l’herbe vers lui. Le premier ôta son chapeau à plumes blanches et hocha la tête poliment.

			— Quelle surprise de vous voir ici, dit-il, avec l’intonation musicale d’un accent tiléen.

			— De même, répondit Lorenzo.

			Pendant un moment, les trois hommes restèrent là, à suer sous le soleil brûlant, s’étudiant les uns les autres.

			— Beau temps que vous avez là, dit le Tiléen.

			Malgré toutes les preuves du contraire, Lorenzo acquiesça.

			— Magnifique.

			Les trois hommes redevinrent silencieux. Une libellule vola entre eux, son lustre métallique scintillant sous les rayons ardents du soleil. Les Tiléens la regardèrent avec suspicion. Quand elle disparut au coin, le premier d’entre eux se pencha en avant en murmurant.

			— Avez-vous la carte ? souffla-t-il.

			Lorenzo hocha la tête. Il regarda prudemment tout autour de lui avant de sortir le rouleau de papier de sa chemise. Il commença à le dérouler, puis s’interrompit.

			— Écoutez, vous n’en voudrez peut-être pas. Ce n’est qu’une page du livre de Bartolomi, pas vraiment une carte. Pour être parfaitement honnête, je n’y comprends rien.

			— Ne nous faites pas languir, dit le Tiléen en réfutant la protestation d’un geste. Voyons-la.

			Lorenzo soupira.

			— Bien, bien. Mais si vous n’en voulez pas, j’ai aussi du thé à vendre.

			Là-dessus, il déroula le morceau de papier et le tint ouvert pour que les deux Tiléens l’examinent. Les hommes se penchant sur le papier, Lorenzo vit le contenu se refléter sur leurs visages. En quelques secondes, leurs traits aquilins passèrent de l’impatience à la déception, de la déception à l’excitation, puis, avec un effort évident, de l’excitation à l’ennui.

			— Oui, dit le Tiléen. Elle est pleine de ratures. Très peu claire.

			— Désolé, soupira Lorenzo qui entreprit de rouler la carte. Mais je vous avais prévenus. Sinon, à propos du thé…

			Le Tiléen lui attrapa le poignet. Il souriait avec une insouciance maniaque.

			— Nous allons tout de même prendre la carte. Comme souvenir.

			— Eh bien, si vous êtes sûrs que vous la voulez… Lorenzo s’arrêta. Cela fera douze couronnes.

			Les Tiléens parurent véritablement choqués, mais Lorenzo ne se laissa pas impressionner.

			— C’est à prendre ou à laisser, dit-il en haussant les épaules.

			Ils prirent, et juste à temps. Moins d’une demi-heure plus tard, un trio de Kislevites se faufilait dans l’herbe brune sous un soleil soudain chargé.

			Mais ce marchandage n’arriva jamais à terme. Avant qu’ils n’aient commencé à discuter le prix, un rugissement terrible venu de la jungle fit détaler les trois hommes comme des lapins.

			Van Delft se tenait sur le niveau le plus élevé du temple. Il contemplait le monde au-dessous de lui. De cette altitude, la brise chaude chassant les mouches et brossant sa crinière blanche au-dessus de la peau rougie de son front, la jungle paraissait presque belle.

			La lumière du matin se réfléchissait sur la canopée des arbres environnants. L’or et les verts vifs contrastaient avec les creux sombres en dessous. Droit devant, le sol s’élevait vers le bord du plateau. La terre luxuriante montait devant le temple comme une vague devant la proue d’un navire.

			Ici et là, la canopée était minée par des motifs réguliers de croissance retardée. Van Delft se dit que sous ces zones devaient se trouver les ruines d’autres bâtiments, des bâtiments qui ne jouissaient pas de la protection conférée au temple. Il se dit également qu’il serait idiot d’en parler aux hommes. Il avait déjà fallu les menacer pour parvenir à leur faire construire une barricade et garder un semblant d’entraînement quotidien. Il savait qu’il ne pouvait pas leur en demander plus. Au moins, la fièvre de l’or servait à les garder à portée de voix des clairons qu’il avait postés sur ces hauteurs.

			La fièvre de l’or. C’était comme une maladie pour certains d’entre eux.

			Des hommes qui avaient pris des risques insensés pour quitter les champs de leurs pères creusaient maintenant dans le sol riche de la jungle, labourant sans même des outils de paysan.

			D’autres, contrairement aux ordres, passaient leur temps à se glisser dans les couloirs et les passages qui fourmillaient dans les bâtiments périphériques. Pour l’instant, ils n’avaient rien découvert en dehors de blocs coulissants et de fosses cachées.

			— Les idiots, grommela le commandant, en pensant aux trois corps que les nains avaient déjà récupérés dans ces bâtiments. Les deux premiers avaient été simplement brisés, mais le troisième avait été, eh bien, avait été…

			Avait été étalé, se dit van Delft en songeant aux restes gélifiés de l’homme.

			Il grimaça en y repensant. Il préféra tourner son attention vers les cavités significatives dans l’épais tapis de végétation devant lui.

			Non. Il ne pouvait pas dire aux hommes que la cité qu’ils cherchaient était là, cachée sous le chaos de la végétation et Sigmar seul savait quoi d’autre.

			Le commandant grogna en prenant sa décision. Puis, il fronça les sourcils. Au loin, à l’horizon, le bleu du ciel disparaissait sous une vaste montagne de nuages. Le bord de cette masse lugubre était aussi net qu’un rasoir. Elle s’approchait à la vitesse d’un cheval au galop.

			Il serra les dents, se remuant les méninges pour savoir s’il avait déjà vu un ciel de ce genre auparavant. Il n’aimait pas cela, c’était certain. Après une vie passée sous le climat variable du Vieux Monde, ce manteau nuageux si distinct ne lui semblait pas naturel.

			Ses ruminations s’arrêtèrent avec une brusque explosion. Elle était venue d’en bas, de l’autre côté de l’un des petits bâtiments. En observant dans cette direction, le commandant vit une fine colonne de fumée noire montant vers le ciel.

			Le bruit cessa aussitôt, avalé par la jungle. À sa place, un chœur de cris disparates flotta jusqu’à lui. Van Delft, le visage contracté, commença à descendre l’échelle de lianes qui menait à son aire. Ses pensées se tournaient déjà vers ce qu’il allait trouver en bas.

			Durant leurs premières incursions dans la puanteur de crématoire de la salle supérieure, Florin avait ressenti de nombreuses choses. La peur principalement. Mais maintenant, il ne restait plus que l’ennui. Les squelettes décrépits qui l’entouraient ne lui évoquaient plus qu’une vague pitié. Même parmi les ombres vacillant sous la lumière des torches, ils n’étaient pas plus menaçants que des tas de meubles cassés.

			Oui, leur regard sans paupières paraissait parfois plein de ressentiment envers la chair chaude qui enveloppait encore ses propres os. Ou peut-être envers le fait que Kereveld avait réussi à ouvrir l’œil omniscient de la salle là où ils avaient échoué. Mais et alors ? Ils n’avaient plus depuis longtemps le moindre pouvoir dans ce monde. Sinon, ils se seraient certainement levés pour protester quand le sorcier leur marchait dessus.

			Les crânes continuaient à remuer après que le sorcier fut passé négligemment parmi les cadavres. Il marmonnait en fixant les constellations brûlant au-dessus ou le papier sur lequel il notait ses observations.

			Florin regardait les actions du vieil homme sans passion. Il s’arc-bouta contre la pierre froide du mur. Seul l’ordre de van Delft le faisait rester ici, coincé à protéger le sorcier.

			Quelle perte de temps.

			Il bâilla, bien qu’il ne fût même pas encore midi. Puis il s’étira. Il aurait peut-être dû s’entraîner à l’épée. Lundorf lui avait montré une nouvelle botte la veille, une façon de piéger le pouce d’un adversaire sous la garde…

			Il posa les mains contre le mur pour se redresser, puis s’arrêta brusquement. Avec une expression fixe, il fit glisser ses doigts dans la cendre pâle qui recouvrait la pierre derrière lui. Elle était sèche et graisseuse. Il la sentait qui remplissait l’espace sous ses ongles. Soudain, le fait qu’il s’agissait d’os calcinés n’eut plus d’importance. L’important, c’étaient les lignes finement gravées qui se trouvaient en dessous.

			Attendant que Kereveld s’aventure de l’autre côté de la salle, Florin se retourna et gratta de la paume la suie contre le mur. Dessous, il révéla une foule de symboles gravés, les bords des sillons aussi francs maintenant qu’ils l’étaient lorsqu’ils furent tracés.

			En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Florin chercha une torche et s’agenouilla devant l’écriture pour mieux la lire.

			Il fut d’abord déçu. Ce n’était pas une écriture qu’il connaissait. En fait, il n’était même pas sûr que ce fût de l’écriture. Il n’y avait pas de lettres, même pas de petits pictogrammes étranges apparaissant parfois sur les marchandises venues du Cathay. Les anciens maçons avaient marqué les murs de leur temple d’un assemblage continu de dessins et d’images, chacun s’emboîtant dans le suivant aussi nettement qu’une brique dans un mur.

			Florin se pencha plus près, clignant des yeux pour chasser les larmes provoquées par la torche, et essuya plus de suie.

			Au moins, il reconnaissait certaines images. Malgré la façon dont ils avaient été déformés et stylisés pour tenir dans des carrés et des rectangles, Florin distinguait des serpents, des araignées et des sortes de lézards à plumes. Ces gravures et des dizaines d’autres étaient tassées pêle-mêle dans une masse où aucune ligne n’apparaissait.

			Le front plissé par la concentration, Florin continua à frotter la poussière, cherchant des indices quant au fabuleux trésor qui était peut-être caché. La sueur gouttait sur son visage. Il l’essuya distraitement, laissant une marque grise au-dessus de ses sourcils.

			— Qu’avez-vous trouvé ? demanda une voix derrière lui.

			Florin tressaillit et jura. Il n’avait pas entendu Kereveld s’approcher.

			— Je crois que… Eh ! Qu’est-ce que c’était que ça ?

			Le bruit de l’explosion résonna dans les couloirs du temple, grondant longtemps après que l’impact initial se fut tu. Le mercenaire et le sorcier échangèrent un long regard inquiet. Puis, ils haussèrent les épaules.

			— En fait, Menheer Kereveld, dit Florin alors que les derniers échos s’estompaient, je me demandais si vous auriez l’amabilité de me dire ce qu’ils signifient ?

			Les deux hommes se penchèrent dans les ténèbres, oubliant le monde extérieur en examinant attentivement les mots qui feraient peut-être leur fortune.

			La dizaine de haches à fer rond luisait aussi vivement que les yeux des nains qui les tenaient. Ils formaient une ligne solide, le dos tourné vers les ténèbres de la jungle. Entre la ligne et les arbres, plongés jusqu’au cou dans le cratère fumant que leur explosion avait créé, leurs semblables travaillaient. La sueur brillait sur leurs bras courtauds et leurs torses épais, se mêlant à la poussière qui les recouvrait.

			Il avait fallu presque un demi-baril de la précieuse poudre noire pour éliminer les deux arbres qui avaient poussé dans le trou, mais cela en valait la peine. Leurs racines s’étaient resserrées autour de la trouvaille des nains comme les doigts d’un grippe-sou sur une cassette, la maintenant dans la terre. Pourtant, avec l’aide d’une seule charge soigneusement placée, la poigne de cet avare avait laissé place à une paume ouverte.

			Les nains travaillaient rapidement à la nettoyer. Ignorant les moustiques qui se régalaient de leur sang, ils œuvraient avec un sens de l’effort discipliné qui les gardait silencieux alors même que les humains jacassaient avec jalousie devant leurs piquets.

			Malgré l’opaque couverture nuageuse qui bloquait le soleil, des étincelles de lumière brillaient parfois parmi les détritus fumants du cratère. Souvent, l’éclat venait de fragments d’onyx, de morceaux de poteries cassées ou d’ossements carbonisés. Dans ce cas, les objets étaient rejetés avec dédain dans la jungle.

			Mais parfois, ces étincelles de lumière avaient le jaune vif et envoûtant de l’or. Lorsque cela arrivait, le nain le plus proche bondissait sur le morceau de métal comme une chouette sur un mulot, le regard enfiévré alors que l’objet paraissait brièvement vivant sous le ciel assombri. Puis, retrouvant sans doute son sang-froid, il passait le trésor à Thorgrimm, qui le rangeait dans sa sacoche.

			Plus la sacoche s’alourdissait, plus il semblait y avoir d’humains autour d’eux. Parfois, une brève altercation se produisait quand des humains se disputaient un détritus projeté par l’explosion. Mais pour la plupart, les spectateurs se dandinaient mal à l’aise. Ils regardaient leurs confrères mercenaires avec la patience nerveuse des loups attendant un moment de faiblesse de leur proie.

			Graznikov, qui faisait attention à rester à une douzaine de pas des haches naines, s’était auto désigné porte-parole.

			— Hey, peudit homme ! annonça-t-il aux nains. Pousse-toi. Nous voulons chercher de l’or nous aussi.

			Le nain le plus proche le dévisagea. Sa seule réponse consista à changer sa hache de main.

			Graznikov fit un pas de plus en arrière.

			— Tu voles tes tovaritches, protesta-t-il d’une voix pleine d’honnêteté feinte. Plus que ta part.

			Certains des hommes derrière lui crièrent leur approbation et firent mine d’avancer. Thorgrimm leva les yeux du cratère où ses nains travaillaient et posa ses mains sur ses hanches en signe de défi.

			— Dégage ! dit-il au Kislevite. C’est nous qui l’avons découvert.

			Un grondement de protestation s’éleva chez les hommes. Graznikov, à son grand désespoir, se sentit poussé vers les haches naines.

			— Vous pas trouver or dessous, cria-t-il, détournant les yeux de l’acier. Pas encore. Ça, nous voulons découvrir.

			La plupart des hommes derrière lui ajoutèrent leur voix aux cris d’encouragement. Ils poussèrent les épaules musclées de Graznikov avec une vigueur renouvelée. Cette fois, il était prêt, ses talons plantés dans la terre meuble. Un autre éclat d’or dans le puits leur donna une énergie nouvelle.

			— Non, lui dit Thorgrimm. Nous l’avons découvert. Nous en donnerons la moitié à van Delft, comme prévu dans le contrat. Le reste, nous le garderons. Comme prévu dans notre contrat. Et dans le vôtre.

			— Laissez-nous creuser aussi, le défia Graznikov, gagnant en confiance maintenant que quelques hommes étaient repassés devant lui. Vous pas propriétaires du sol.

			Dans la foule, un Marienbourgeois costaud n’y tint plus. Il fonça et tenta de forcer le passage. Un nain prit sa hache à revers et frappa le genou de l’homme avec le manche.

			Il y eut un craquement d’os contre l’acier, puis un hurlement de douleur. Le Marienbourgeois s’effondra dans la boue. Derrière lui, ses camarades protestèrent vivement. L’un d’eux dégaina son épée et les autres suivirent son exemple. Rapidement, l’air fut bondé d’acier.

			Les nains avaient vu trop d’or pour que l’acier fasse trembler leurs cœurs, même en nombre et tranchant. Ils levèrent leurs haches en position d’attaque et se préparèrent à une charge. Le centre de la ligne recula pour inciter l’ennemi à avancer.

			Graznikov déglutit nerveusement. Il recula en dandinant, le silence planant sur les guerriers le temps d’une fraction de seconde. À ce moment exact, retentit une voix distante, un seul mot. C’était un mot magnifique, un mot magique. C’était le seul mot assez puissant pour faire cesser la violence là où on l’entendait.

			— Or ! fit Orbrant, sa voix tremblant sous l’effort. Ooooor !

			Il jeta un œil au coin derrière lequel Lorenzo avait fait ses affaires pour voir si l’appel avait un effet. C’était le cas. La foule dense de mercenaires qui entouraient les nains s’ouvrit, les visages des hommes se tournant vers le cri comme des fleurs cherchent le soleil.

			Orbrant respira profondément, remplissant ses poumons avant de répéter le cri.

			— Or ! C’est de l’or !

			Les premiers hommes se détachèrent de la mêlée autour du cratère. Nonchalamment, comme s’ils n’allaient nulle part en particulier, ils marchèrent vers sa position. Orbrant les observa, impassible. Il attendit que l’un d’eux commence à trotter avant de répéter le cri.

			D’autres hommes s’éloignèrent des trésors revendiqués par les nains.

			Orbrant franchit le coin à temps pour rencontrer les premiers coureurs.

			— Reculez, leur dit-il en levant les mains comme pour les prévenir. Il n’y a rien ici, je me suis trompé.

			Leur enthousiasme renforcé par son démenti, les hommes le dépassèrent. Orbrant les regarda tourner au coin du bâtiment, suivis par d’autres dans cette chasse au dahu. Puis, il avança sur l’herbe à éléphant piétinée vers le groupe de nains et d’humains restants, ignorant les individus qui couraient dans la direction inverse.

			En s’approchant de la ligne d’échauffourée, il réalisa à quel point les choses n’étaient pas passées loin. L’air entre eux vibrait presque d’hostilité.

			— Capitaine Graznikov, dit-il en particulier au Kislevite, qui était resté comme un vautour derrière le bain de sang imminent. Allez faire votre rapport au commandant van Delft.

			— Ne prétends pas me dire quoi faire, dit Graznikov avec un rictus. Je suis… le capitaine.

			Mais sous l’impact du regard de granite d’Orbrant, Graznikov sentit sa confiance s’éroder. Après tout, si un simple sergent osait s’adresser à lui de cette façon, il devait avoir une raison. C’était la seule explication. Peut-être avait-il entendu une rumeur. Ce chien de Drobnik ne savait pas la fermer.

			— Oui, vous êtes un capitaine, dit Orbrant en s’approchant de lui, les yeux aussi durs que des saphirs. Maintenant, allez faire votre rapport au commandant van Delft.

			Graznikov s’humecta les lèvres. Il fit un pas en arrière. En temps normal, il avait toujours trouvé cet homme mince légèrement perturbant, avec ses habits de paysan et son arme de noble. Maintenant, alors qu’il risquait sans peur des coups de fouet pour parler ainsi à un officier, il semblait particulièrement effrayant. Que savait-il ?

			Avec un effort visible, le Kislevite rendit son regard à Orbrant. Il le tint pendant presque une minute avant que, la sueur ne coulant sur ses tempes, il ne fasse demi-tour et s’en aille en titubant avec une nonchalance feinte.

			Le capitaine parti, Orbrant se tourna vers les Marienbourgeois qui avaient profité du spectacle avec une délectation visible. Même l’homme que le nain avait mis à terre paraissait avoir oublié son grief pour le moment. Lui et son adversaire se tenaient côte à côte, unis dans leur appréciation de l’humiliation de Graznikov.

			— Qu’est-il arrivé à ta jambe ? lui demanda Orbrant en s’avançant vers lui.

			Le Marienbourgeois et le nain échangèrent un regard.

			— Me suis cogné, dit le mercenaire.

			— Hum. Orbrant, qui avait vu leur regard, hocha la tête. Demande à un de tes camarades de te ramener au campement bretonnien et nous te donnerons une pommade. Les autres peuvent rester là sur le dos du capitaine Thorgrimm s’ils le veulent, quoiqu’ils perdent leur temps. Les nains aiment l’or, mais ils aiment l’honneur plus encore. Ils ne vous voleront pas. N’est-ce pas ?

			— Oui, dit le nain qui avait brisé le genou du Marienbourgeois. Puis il fit un clin d’œil à sa victime. Pas trop, en tout cas.

			Orbrant se joignit au rire incertain qui éclata dans la foule. Il essuya la première goutte de pluie sur le dôme lisse de son crâne. Levant la tête, il vit les bandes lointaines de ciel bleu disparaître sous une étendue de nuages noirs, écrasant même la pyramide. Ils avançaient sur des ventres gras et chargés d’humidité.

			D’autres gouttes tombèrent sur les feuilles. Un roulement de tonnerre gronda comme une menace au loin, comme un tambour pour le commandant qui traversait le champ vers eux.

			— Que se passe-t-il ici, sergent ? demanda-t-il.

			Ses yeux passaient de la ligne d’hommes aux épées dégainées à la ligne de nains aux haches détachées de leurs ceintures.

			— Rien du tout, monsieur, lui dit Orbrant en le saluant. Juste une excavation.

			— Vraiment ? Continuez alors.

			Et c’est alors que les cieux s’ouvrirent.

			— Donc, dit Lundorf avec bonne humeur, on dirait que nous avons trouvé le bon endroit en fin de compte.

			La part d’or revenant à l’expédition, que Thorgrimm avait méticuleusement pesée devant tout le monde, reposait dans un baril de poudre vide aux pieds de van Delft. Il y en avait peut-être pour trois ou quatre cents couronnes en tout. Tous les fragments étaient différents, de morceaux de fils emmêlés à de fins cylindres.

			— C’est étrange, dit Florin, en soulevant l’un des bouts tordus de métal sous les yeux suspicieux de ses confrères officiers. On dirait presque des déchets.

			— C’est ce que c’est, dit Kereveld, qui estimait la trouvaille insignifiante, en levant les yeux de sa pipe.

			— Non, je voulais dire des détritus. Comme les ordures dans ma cité.

			— Oui, c’est ce que c’est, dit le sorcier d’un ton sec.

			Il venait de se brûler les doigts.

			— Comment est-ce possible ? Regardez, tout est en or.

			Kereveld inhala une bouffée de fumée et hocha la tête.

			— Vous oubliez, dit-il au Bretonnien, la nicotine calmant son irritation, que les êtres qui ont construit cet endroit n’aimaient pas particulièrement l’or. Ils en avaient tellement qu’ils l’employaient aux usages que nous réservons au plomb.

			Dans la pénombre du couloir, les hommes s’agitèrent, mal à l’aise. Ils jetèrent un œil à la pluie qui tombait comme un voile sur le crépuscule prématuré. Elle les avait repoussés eux et le reste de l’expédition dans la sécurité relative des bâtiments périphériques où ils se tassaient, aussi nerveux et fumants que des bêtes abritées dans une caverne.

			Seules les sentinelles restaient dehors. À l’heure de la relève, elles se répandirent sous l’abri de pierre crasseux, leurs vêtements trempés laissant des traînées d’eau derrière elles.

			Van Delft avait envisagé de rappeler tous les hommes. Ce n’était pas comme s’ils pouvaient voir quoi que ce soit dans la grisaille aveuglante de la pluie. Mais il connaissait l’importance de la routine et avait décidé de les laisser, même s’il devait pour cela faire ses rondes sous une averse torrentielle.

			Mes filles me tanceraient si elles l’apprenaient, pensa-t-il avec un sourire qui releva les extrémités de sa moustache.

			Le tambourinage de la pluie enfermait également les autres officiers dans leurs petits mondes. Graznikov pensait à Orbrant et à sa vengeance. Lundorf pensait à Vienela, la fille du baron Grulter et à ce qu’il aimerait lui dire. Florin pensait aux cartes pour la première fois depuis qu’il avait fui Bordeleaux. Il joua avec l’idée de monter une partie.

			Ce fut Kereveld qui brisa l’ambiance morose.

			— Combien de temps pensez-vous que cette pluie va durer ? demanda-t-il à van Delft, qui se contenta de hausser les épaules.

			— Sigmar seul le sait.

			— Pas plus de quatre jours quand même ?

			— J’en doute. Mais pour ce que nous en savons, elle pourrait durer quatre mois. Pourquoi ?

			Le sorcier, qui mâchonnait le bout de sa pipe, marmonna quelque chose et détourna le regard.

			— Qu’y a-t-il ? le pressa Florin.

			Mais le sorcier écarta la question d’un geste de la main ; une main pâle voletant comme une mouche dans la lumière sinistre.

			— Vous ne comprendriez pas.

			— Essayez toujours.

			— Bon, très bien. Ce n’est pas si compliqué en fait. Cela remonte à ma découverte de la planète que l’on appelait autrefois Obscuria. Nous avons toujours su qu’elle était là, quelque part, à cause de l’effet Doppler qu’elle a sur le champ magique. Mais jusqu’à ce que je la découvre, nous n’étions pas capables de calculer correctement son éclipse. J’ai décidé de la renommer Bartolomia Primus, au fait.

			Le sorcier fit une pause, comme s’il attendait des applaudissements. Florin et Castavelli, qui étaient assis en face de lui, hochèrent la tête sans entrain. Lundorf ouvrit la bouche pour poser une question, mais se ravisa et la referma. Thorgrimm se mit à ronfler.

			— Bref, maintenant que je connais son éclipse et que je peux extrapoler la vitesse cyclique de son taux orbital d’après les observations que j’ai faites dans la chambre aux étoiles, j’ai fait une merveilleuse découverte.

			Il attendit un moment, puis Florin lui fit plaisir.

			— Quelle découverte ? lui demanda-t-il.

			— J’ai découvert, du moins je pense avoir découvert, comment énoncer le dernier théorème de Heiermat.

			Il se pencha en avant, les yeux brillant d’une ferveur presque religieuse.

			— Réalisez-vous ce que cela signifie ?

			— Non, dit Lundorf, à la grande surprise du sorcier.

			— Cela signifie que je vais être célèbre. Des douze théorèmes de Heiermat, il n’y a que le dernier que nous n’avons jamais été capables de suivre. Si je le démêle, j’aurai réalisé l’une des plus grandes découvertes des mages humains.

			Il fit un grand sourire à l’assemblée, qui le lui rendit poliment.

			— Bien joué, lui dit Florin.

			Kereveld eut un sourire modeste.

			— Merci, merci, murmura-t-il. Bien sûr, mon véritable génie a été de découvrir cet endroit. Je pense que ce vieux fou de Tiphianus n’a voté de m’allouer l’argent pour l’expédition que parce qu’il pensait que j’allais échouer. Ha ! Je vais pouvoir lui montrer. Si seulement la pluie cesse à temps, je lancerai un sort tel que tout le collège sera forcé de reconnaître mon génie.

			Pris d’une soudaine crise d’énergie combative, Kereveld se leva d’un bond et marcha à grands pas vers l’entrée du tunnel. Sa silhouette était noire contre le rideau nacré de l’averse.

			— Combien de temps pensez-vous que cette pluie va durer ? demanda-t-il.

			Cette fois, ce fut Florin qui répondit.

			— Cela n’a pas vraiment d’importance, si ? Une semaine ou un mois. Quand elle cessera, nous pourrons nous remettre au travail.

			— Non, non, non. Le sorcier secoua la tête avec impatience. Les planètes doivent être dans un alignement précis. En particulier, Morrslieb doit éclipser Obs… Bartolomia Primus.

			— Pourquoi ?

			— Comment le saurais-je ? dit Kereveld d’un ton brusque. C’est comme ça.

			— Morrslieb, murmura Castavelli avec méfiance. Il retira son couvre-chef pour jouer avec les plumes qui le surplombaient. Leurs couleurs vives s’étaient ternies sous une couche de saleté et les pennes étaient presque nues à la base. Je n’aime pas Morrslieb. C’est un mauvais présage.

			— Les fous sont toujours particulièrement énergiques quand elle est pleine, ajouta Lundorf. J’ai emmené Vienela les voir une fois, et…

			— Les fous ! se moqua Kereveld. Que savent-ils ? Morrslieb n’est pas plus dangereuse que la malepierre, si vous savez comment l’utiliser.

			Florin jeta un œil autour de lui. Il fut heureux de constater qu’Orbrant n’était pas à portée de voix de cette conversation. Puis il se leva et rejoignit Kereveld à l’entrée.

			— Retournons à la chambre aux étoiles en attendant, dit-il avec désinvolture. Nous pourrons observer à nouveau les, euh, la maçonnerie.

			— Pourquoi ?

			— Pour passer le temps, lui dit Florin, pensant déjà aux inscriptions et à ce qu’elles pourraient lui dire. Pour passer le temps.

			Cette nuit-là, l’averse continua sans interruption. La pluie dansait contre la pierre du temple et sur la clairière. Elle remplissait les fossés que les hommes avaient creusés, la boue brunâtre montant jusqu’à éclabousser les bases des piquets. Une brume blanche s’éleva de la jungle, aussi épaisse et aveuglante que la fumée d’un feu de paille.

			Le lendemain, la pluie s’intensifia.

			Kereveld passait son temps à contempler le grand univers qui s’ouvrait à lui dans l’œil omniscient de la chambre aux étoiles. Il gribouillait abondamment en regardant des mondes lointains valser dans leurs orbites. Si quelque chose sur ces sphères avait observé en retour, il n’aurait rien vu du temple, même s’il avait eu l’œil ou le don pour discerner de tels détails. Il n’aurait vu qu’un cyclone, une vaste spirale errant sur la surface verte de ce continent avec la grâce silencieuse d’un animal en train de paître.

			Si Kereveld avait connu la taille du phénomène climatique, ou sa léthargie, il aurait été en proie au désespoir. Pendant deux jours, il bougea à peine. Puis, alors qu’il ne restait que trois jours, il s’inclina vers le nord, d’où il fut repoussé par une force rivale invisible.

			Le temps passa, aussi facilement et impitoyablement que les étoiles qui tournaient au-dessus. Morrslieb approchait. Quand il n’y eut plus que deux jours jusqu’à son ascension, Kereveld commença à envisager de lancer le dernier théorème de Heiermat malgré la tempête qui faisait rage dehors. Toutefois, dans son cœur, il savait qu’il serait trop dangereux de libérer autant d’énergie dans une tempête aveuglante. Qui sait ce qui pouvait arriver ? Ce serait de la folie de lancer cette incantation sans être capable de voir sa progression.

			Vingt-quatre heures plus tard, la nuit avant l’heure fixée par les cieux, il changea d’avis. Danger ou pas, il devait savoir. Cette nuit-là, il ne réussit pas à dormir ni à manger. Il fit les cent pas dans la chambre comme un animal sauvage enfermé dans une cage, ne s’arrêtant que pour dévisager les nuages. Puis, Morrslieb se leva au-dessus de l’horizon. Quoique cachée aux hommes par les nuages ruisselants, on la voyait avec une clarté parfaite dans la chambre aux étoiles.

			Elle apparut comme une tumeur sanglante, un cancer assez malin pour cacher des galaxies entières en tournant dans l’univers. Sa surface semblait horriblement proche sous le grossissement des anciennes lentilles, la vaste surface de son hémisphère visible aussi enflammée et grêlée que le visage d’une victime de la peste.

			Même le sorcier ne supportait pas de la regarder trop longtemps. Chaque fois qu’il essayait, il avait le sentiment que la lune le regardait en retour. La suspicion naissait en lui avec un malaise semblable à celui qui, de l’autre côté du monde, faisait déjà tirer sur leurs chaînes les fous de Marienburg.

			Florin remarqua à peine à quel point le sorcier était sur les nerfs. De toute façon, le vieux fou ne lui paraissait pas sain d’esprit depuis le début du voyage. Sans compter qu’il avait des problèmes de son côté. Chaque fois qu’il pensait avoir décrypté le code de l’écriture des anciens, une vérification envoyait ses théories dans les cordes.

			Pour l’instant, personne d’autre n’était au courant de sa trouvaille et il voulait la déchiffrer le premier. Les dieux la lui avaient offerte et il avait l’intention de tirer tout le bénéfice possible de cette information avant qu’un autre en profite. S’il fallait pour cela veiller avec Kereveld, qu’il en soit ainsi.

			Et c’est ainsi que, le matin où le cadavre gonflé de Morrslieb se leva en conjonction avec le reste du système solaire, Florin et Kereveld étaient aussi épuisés l’un que l’autre. Il leur fallut un moment pour réaliser ce que signifiait la brume dorée tourbillonnante qu’ils aperçurent.

			— C’est un miracle, déclara le sorcier.

			Dans la chaleur étouffante du soleil tropical, la brume se dégagea. Le ciel était parfait.

			— Aidez-moi à porter mes notes, voulez-vous ? demanda-t-il à Florin.

			Ignorant le bonjour de Lundorf, il commença à grimper l’échelle sommairement taillée qui menait à l’étage supérieur du temple.

		

	


	
		
			XII

			— Il faudrait peut-être prévenir van Delft que nous allons commencer ? suggéra Florin alors que Kereveld farfouillait dans le cartable de parchemins.

			Ils étaient arrivés sur l’étage supérieur de la pyramide principale. Kereveld avait encore la respiration sifflante suite à l’effort. Ses mains tachetées tremblèrent en essuyant l’humidité de la pierre avant d’étaler ses instruments. Il marmonnait dans sa barbe.

			— J’ai dit, répéta Florin à son protégé préoccupé, prévenons van Delft que nous allons commencer. Regardez, il est juste là-bas.

			Le mercenaire montra du doigt les restes trempés de leur campement, en dessous, où la silhouette raccourcie mais reconnaissable du commandant marchait à grands pas. Il passait d’un quartier à un autre, telle une étincelle d’énergie qui poussait les mercenaires à réparer leurs abris et à reconstruire les remparts endommagés par la tempête.

			— Non, non, non. Pas le temps, marmonna Kereveld.

			Il fronça les sourcils distraitement, puis choisit l’un des parchemins et s’appuya contre le bloc de granite dégouttant derrière lui, le défroissant sur son genou. C’est ça, se dit-il à lui-même.

			Ses yeux parcoururent une écriture ressemblant aux versets d’une ancienne ballade, puis le cadran solaire méticuleusement calibré qu’il avait installé sur la pierre derrière lui.

			Il regarda Florin. À la grande surprise du Bretonnien, son visage portait pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés la pâleur inimitable de la peur.

			— Et si cela ne marchait pas ? lui demanda le vieil homme, comme si la pensée lui venait seulement maintenant. Et si tout cela n’avait servi à rien ?

			— Cela va marcher, lui dit Florin, avec autant de confiance que s’il savait de quoi il parlait. Il tapota l’épaule osseuse de Kereveld pour le rassurer. Rappelez-vous durant le voyage ; vous avez lancé ce sort contre le démon depuis le mât d’un bateau tanguant. Ici, ce sera facile.

			— Non, ce n’est pas pareil. Avec celui-ci… Kereveld s’interrompit avec l’embarras d’un homme qui se rend compte qu’il parle à un animal domestique. Puis, il eut un frisson, chassant ses doutes comme un chien s’ébroue, et se leva avec détermination. Je vous conseille de reculer, fit-il.

			Là-dessus, il ôta sa robe et fit craquer ses doigts. L’ombre de l’aiguille du cadran solaire glissa sur la surface, assombrissant l’un des symboles. Avec un dernier coup d’œil au parchemin, Kereveld commença ses incantations.

			Plongé dans l’eau boueuse jusqu’à la taille, Orbrant était penché en avant, les mains sur les hanches. La bouche grande ouverte, il inspirait bruyamment tandis que les hommes au-dessus de lui tiraient la grande chausse-trape en bois qu’il venait d’arracher du fond du fossé.

			Cela avait été un travail difficile. Les trois madriers entrelacés, chacun de la taille d’un homme, pesaient presque autant que lui. Malgré la force que son dieu lui avait conférée, le sergent avait tous les muscles du corps qui lui brûlaient en raison de ce poids combiné à la résistance de la boue qui aspirait si goulûment les piquets attachés.

			— Vous êtes sûr de ne pas vouloir un coup de main, sergent ? lui demanda Lorenzo, situé derrière l’équipe de travail.

			— Certain. Contentez-vous de vous assurer qu’ils sont mieux fixés les uns aux autres. Si un peu de pluie peut abîmer nos défenses à ce point, alors un… un ennemi…

			Le sergent s’interrompit, les angles rougis de son visage se durcissant et ses yeux devenant froids. Lorenzo déglutit nerveusement devant cette colère soudaine. Puis, à son grand soulagement, il réalisa que la désapprobation du guerrier n’était pas dirigée contre lui, mais contre quelque chose derrière lui.

			Se décalant pour ne pas gêner la vue d’Orbrant, Lorenzo se retourna et suivit son regard vers le sommet de la pyramide. Là, derrière le voile de la brume pâle qui s’élevait de la pierre à mesure qu’elle se réchauffait, se tenaient deux hommes. L’un d’eux aurait pu ne pas être Florin. Mais il n’y avait pas de doute quant à l’identité du deuxième.

			Même à cette distance, Kereveld était reconnaissable. La masse de ses cheveux ondulait au-dessus de sa silhouette maigrelette comme la flamme d’une allumette. Sa bouche s’ouvrait et se refermait, ses bras s’agitaient selon des motifs complexes. Lorenzo repensa à la dernière fois qu’il avait vu le sorcier se dépenser ainsi. Il fronça les sourcils.

			— Quelle est cette diablerie ? gronda Orbrant en fixant le sorcier, ses mains faisant des allers-retours rapides, ses doigts tordus dans des contorsions étranges et douloureuses.

			— Peut-être qu’il parle tiléen, plaisanta Lorenzo, mais personne ne l’écoutait.

			Leur travail oublié, ils épiaient le sorcier, immobiles et attentifs comme des souris des champs face à un faucon.

			Seul Orbrant ne semblait pas affecté par le malaise soudain qui s’était emparé de l’équipe. Dégoulinant d’eau et de boue, il s’extirpa du fossé, grimpa sur le talus, se frayant un chemin parmi les chausse-trapes et les hommes jusqu’à se trouver entre eux et le sorcier. Là, il tomba à genoux, appuya ses paumes l’une contre l’autre et se mit à psalmodier, les lèvres bougeant comme en réponse aux incantations inaudibles de Kereveld.

			— Sigmar, sois mon guide, pria-t-il en fermant les yeux. Sigmar, sois ma nourriture et mon vin, ma lumière dans les ténèbres.

			Lorenzo regarda la nuque du crâne luisant d’Orbrant. Mais alors, un autre de ses camarades poussa un cri et leur attention repassa à Kereveld.

			Ses efforts, semblait-il, produisaient leurs effets.

			Lorenzo fut soulagé de constater qu’il n’y eut pas de grêle brûlante comme celle que le sorcier avait appelée pour chasser le démon. Cette fois, le matériau ardent de sa sorcellerie se limita à des particules qui, à cette distance, ne semblaient pas plus grandes que des lucioles. Elles apparaissaient autour de la tête du mage, avec un bruit sec comme du maïs sur une poêle.

			— Sigmar, sois mon marteau et la force avec laquelle je le brandis, poursuivait Orbrant, aussi impassible que ses hommes étaient agités.

			Progressivement, d’abord si lentement qu’on le remarqua à peine, puis plus rapidement ensuite, les créations de Kereveld se mirent à briller. En s’étalant, leur luminosité aveuglante commença à diminuer. Les formes se solidifiaient, adoptant des motifs tachetés qui rappelaient quelque chose à Lorenzo.

			— Sigmar, sois mon ombre dans la chaleur de la journée et mon feu dans la fraîcheur de la nuit.

			Les sphères colorées des incantations de Kereveld continuèrent à se dilater, les arabesques qui couvraient leurs surfaces tourbillonnant comme de l’huile sur l’eau. Les graines éblouissantes dont elles étaient nées avaient disparu. Elles étaient plus nettement reconnaissables comme des cousines des orbes qu’ils avaient trouvés dans le temple. La plus grande était rayée de zébrures rouge et orange, déjà de la taille d’un homme. Soudain, sans raison apparente, elles partirent vers l’extérieur, quittant le temple pour se diriger vers la jungle.

			Lorenzo se gratta le menton pensivement. Il jeta un œil à l’entrée des ruines. L’intérieur humide n’avait jamais paru aussi accueillant. Les blocs sévères de pierre jamais aussi bien faits.

			— Sigmar, sois la vérité de mes paroles et la pureté de mon cœur, continuait la prière d’Orbrant, ses mots aussi lisses que les orbes qui roulaient maintenant vers lui.

			Tous les hommes de l’expédition étaient bouche bée devant l’impossible système solaire que Kereveld avait invoqué. Il dérivait lentement sous le ciel tropical dégagé, les contours parfaitement réalisés de ses surfaces inhumaines se précisant sous les yeux des spectateurs.

			Magiques ou non, ces mondes miniatures étaient réels. Aussi solides que des boulets de canon dans les rayons du soleil. En glissant silencieusement au-dessus du campement des mercenaires, des ombres vacillantes naquirent en dessous d’eux, d’abord aussi intangibles que la brume, mais obscures tout de même.

			— Sigmar, sois mon premier espoir et le dernier, dit Orbrant, imperturbable alors que ses hommes se dispersaient devant l’ombre approchante de Charyb. Elle passa sur lui et sur l’herbe derrière, aussi dodue et lente qu’une péniche à charbon de Marienburg.

			— Sigmar, sois avec moi dans la joie et le désespoir, et montre-moi l’illusion des deux.

			Pendant un instant, la lumière du soleil brilla à nou-veau sur le dôme du sigmarite. Deiamol roula au-dessus de lui. Légèrement plus petite que sa planète sœur, la surface de celle-ci était adoucie par un cocon de nuages tourbillonnants.

			— Sigmar, sois avec moi.

			D’autres incantations monstrueuses de Kereveld voguèrent sans dommage au-dessus de l’homme en pleine prière, qui leur prêtait autant d’attention qu’à des nuages par un jour calme.

			— Sois avec moi, répéta Orbrant, sa voix s’abaissant jusqu’au murmure alors que le monde même sur lequel il se tenait passait au-dessus.

			La sixième planète, une masse de gaz bouillonnants, ne projeta pas d’ombre en passant. La flamme contenue de sa surface scintilla sur les traits maigres de l’homme agenouillé. Puis, Obscuria, à la surface luisant de la première glace que la Lustrie ait jamais connue, passa à son tour, et la lumière rouge devint bleue.

			Un moment plus tard, sans crier gare, la litanie de Kereveld s’arrêta. L’écho joua parmi les dernières volutes de brume matinale, comme des fruits mûrs au-dessus de la jungle.

			Les habitants de cette masse enchevêtrée se firent aussi silencieux que les hommes qui y avaient amené cette sorcellerie. Pendant un temps, le seul son que l’on put entendre fut le bourdonnement constant des insectes et les refrains murmurés du catéchisme d’Orbrant.

			— J’ai réussi ! Une voix tremblante sous l’effet de l’excitation dériva des hauteurs. Le dernier théorème de Heiermat ! Je suis un génie !

			Lorenzo regarda le génie délirant de joie se passer les mains dans ses cheveux pleins de sueur, puis donner triomphalement un coup de poing dans les airs.

			— Je leur ai montré. Les imbéciles !

			La voix du sorcier se brisa en un rire furieux. Il se mit à sautiller en exécutant une danse grotesque.

			Et c’est là que les planètes tombèrent.

			C’était comme si la gravité, réalisant que l’on s’était joué d’elle, avait décidé de les saisir dans les airs sous l’effet de la colère. Elle les tira vers le bas, vers son sein, avec une telle vitesse que les mercenaires eurent à peine le temps de crier avant que les planètes ne plongent dans la terre, tels de gros boulets visant le cœur d’un géant.

			Sans ralentir, Verda s’écrasa sur la canopée distante. Il y eut un grand fracas de bois déchiré, suivi d’un choc tonitruant et d’une gerbe de terre fumante projetée haut dans le ciel. Elle retomba comme de la pluie tandis qu’une autre planète frappait la terre en tremblant, puis une autre.

			Lorenzo se boucha les oreilles des deux mains, dans une tentative désespérée pour masquer la cacophonie assourdissante de la jungle torturée et des animaux criant. Cela ne lui réussit pas particulièrement. Le bruit de la catastrophe était trop fort pour être étouffé. Et il sentait toujours les impacts dans ses articulations. Ses vieux os tremblaient de compassion avec le sol ébranlé sous ses pieds.

			Même une fois que la dernière planète eut perforé la peau de la terre, ces secousses sismiques continuèrent. Elles faisaient vibrer les dents de Lorenzo aussi fort que les pierres colossales du temple. Quand la forme intacte de Verda s’éleva du sol derrière le temple, Lorenzo sut pourquoi.

			La disparition des mots invoqués n’avait pas marqué la fin du sort. Elle avait marqué son début. Les mondes qu’il avait appelés n’avaient pas disparu, ils étaient simplement en orbite, déchiquetant la surface de la terre aussi facilement que des dents coupaient du fromage.

			Pris d’une panique soudaine, Lorenzo se tourna pour courir, mais il était trop tard. À peine eut-il atteint la boue du fossé qu’un mur de maçonnerie, un bloc pesant dévalant des hauteurs comme des graviers, lui tomba dessus.

			La dernière chose qu’il vit avant que le monde ne s’éteigne fut Orbrant. L’invocation de son dieu achevée, il s’était relevé, ses vêtements salis se gonflant autour de lui comme un nuage d’orage. Il se tournait pour faire face à la sorcellerie de Kereveld.

			Lorenzo eut le temps de s’émerveiller du sourire placide qui illuminait le regard du guerrier avant que, avec un impact étourdissant, douze tonnes de granite ne l’enferment dans le fossé.

			Il ne trouva pas la glace qu’on lui avait promise. Mais il y eut l’aveuglement. Il prenait la forme d’une brume grisâtre collante à travers laquelle on apercevait les formes indistinctes d’autres morts se déplacer. Leurs voix étaient sévères, la confusion des accents entremêlée de rage et de chagrin.

			Lorenzo se demanda combien de temps mettrait la violence de leurs paroles à se traduire en actes. Il essaya de ne pas y penser. Il reconnaissait l’un d’eux. C’était le premier homme qu’il avait tué, un bandit sur la route de Bordeleaux. Un autre était peut-être la femme qu’il avait abandonnée.

			Marrant, on ne lui avait pas dit qu’elle était morte.

			Avec un tremblement, il arracha ses pensées du bruit des démons qui l’encerclaient pour la sensation qui revenait dans ses doigts et ses orteils. Au moins, l’enfer n’était pas aussi froid que les vieux prêcheurs l’avaient décrit.

			Peut-être n’avait-il pas eu une si mauvaise vie après tout. Peut-être…

			Avec un éclair soudain, l’aveuglement se dissipa. Une centaine de visages affamés se jetèrent sur lui.

			— Pourquoi cries-tu ? demanda Florin. Ta bourse n’a rien.

			Lorenzo s’assit. De la boue séchée se craquela sur son visage quand il se contorsionna pour exprimer sa confusion.

			— Que s’est-il passé ? demanda-t-il, clignant des yeux dans le crépuscule.

			Les voix qu’il avait entendues étaient toujours aussi présentes que des corbeaux au-dessus d’un cadavre. Et toujours autant en colère. Tâtonnant pour s’asseoir, Lorenzo regarda derrière Florin vers la foule hurlante.

			— Quel est leur problème ? reprit-il.

			— On dirait que les feux d’artifice de Menheer Kereveld n’ont pas eu le succès escompté, lui dit Florin, essorant le tissu qu’il avait passé sur le front de son serviteur.

			— Quoi ?

			— Le sort de Kereveld. Il a tué sept personnes. Leurs amis ne sont pas très contents.

			— Oh. Lorenzo se frotta les yeux et prit la gourde d’eau que Florin lui tendit. Tu n’es pas censé le protéger ?

			Florin éclata de rire.

			— Le coup que tu as reçu sur la tête doit avoir déplacé quelque chose à l’intérieur. En ce qui me concerne, ce vieux fou peut se débrouiller seul. Il aurait déjà été pendu, d’ailleurs, sans van Delft et Orbrant. Ils l’ont mis en sécurité dans le temple en attendant que les choses se calment.

			— Si elles se calment, murmura Lorenzo.

			Il but une gorgée. Quelqu’un semblait s’adresser à la foule, mais quoi qu’il dît, ça n’avait pas beaucoup de succès. Une voix répondit dans la foule, qui déclencha un rugissement d’approbation.

			— Où est Lundorf ? demanda Lorenzo.

			— Avec ses blessés. L’un de ces satanés bidules est tombé juste sur leur bivouac. Quel bazar. Je ne l’ai jamais vu autant en colère.

			Florin reprit la gourde à Lorenzo et la reboucha.

			— Il m’a aidé à te sortir de la boue, au fait. Tu as eu une sacrée chance d’atteindre ce fossé à temps. Bien vu.

			— Oui. Lorenzo, qui tentait désespérément de sortir du fossé quand le ciel lui était tombé dessus, accepta tout de même le compliment. J’ai toujours été plus qu’un joli minois, ajouta-t-il.

			Florin gloussa, son sourire trahi par l’inquiétude qui lui plissait le front.

			— Es-tu sûr que tout va bien ? À part la perte de ta beauté ?

			— Oui, je pense que oui, acquiesça prudemment Lorenzo qui tira ses genoux contre sa poitrine. Je vais mieux que Kereveld, en tout cas. Par les couilles de Ranald, imagine s’il n’avait pas fini par arrêter son satané sort.

			— Il ne l’a pas fait, dit Florin. Orbrant s’en est chargé.

			— Orbrant ?

			— Je n’y croyais pas non plus, mais c’est vrai. Une sorte de charme sigmarite.

			Lorenzo renifla.

			— Voilà bien une expression contradictoire.

			Les deux hommes rirent en se tournant pour regarder la foule en colère se pressant contre l’entrée du temple. Elle s’écarta un instant pour révéler van Delft et, à côté de lui, Orbrant. Sa silhouette se dessinait sur le tunnel, son marteau de guerre en main devant lui, un objet inébranlable contre la vague humaine.

			Florin soupira.

			— Si tu es sûr que tout va bien, je suppose que je devrais aller prêter main-forte à notre sergent, décida-t-il en se relevant.

			— À ta place, je laisserais Orbrant faire, dit Lorenzo en crachant une bouchée de terre et de sang. Il peut se débrouiller seul, j’en suis sûr.

			— Non, dit Florin en secouant la tête à regret. Il nous a sauvé la vie assez souvent. Je lui suis redevable.

			— Tu commences à parler comme ton confrère à la tête creuse, dit Lorenzo avec dégoût.

			— Lundorf n’a pas la tête creuse.

			— Ah oui ? Alors, comment sais-tu de qui je parlais ?

			Florin ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma. Lorenzo se rallongea avec une expression hautaine sur le visage.

			— Eh bien, dit Florin quand il finit par se reprendre. C’est une chance qu’il ait eu la tête assez creuse pour te sortir de la boue.

			— T’as raison, patron, dit Lorenzo d’un ton désinvolte.

			Florin décida de prendre congé tant qu’il avait le dernier mot. Tirant son épée du fourreau, il se dirigea vers le brouhaha, évitant un Marienbourgeois qui surgit à toute allure du coin. Florin resta en arrière tandis que l’homme se jetait dans la foule, le laissant lui ouvrir un chemin dans les corps tassés.

			— Message pour le colonel ! cria le Marienbourgeois impérieusement en avançant à coups de coudes à travers ses camarades au bord de la mutinerie.

			Ils l’insultaient à mesure de sa progression et plus d’un répondit en frappant du coude à son tour. Toutefois, le messager avait été bien choisi. Il ignorait les coups et les injures avec la même obstination. Il se battit dans la mêlée comme si sa vie en dépendait.

			Florin, qui suivait son sillage, en était reconnaissant.

			— Message pour le colonel.

			— Qu’est-ce que c’est ? l’appela van Delft, heureux de la distraction.

			— Nous l’avons trouvé, monsieur. Le capitaine Lundorf dit de venir rapidement.

			— Trouvé quoi ?

			— Le butin, monsieur. Le trésor abandonné.

			— Conneries ! fit une voix dans la foule. Nous ne nous ferons pas avoir une deuxième fois.

			Mais déjà, dans une centaine de cœurs, les envies de vengeance fondaient sous les pensées de richesses. Des dizaines de conversations à voix basse s’évanouirent sous les mouvements de vingtaines de pieds qui se changèrent sous les yeux de Florin en une véritable marée. Soudain, il se retrouva en plein milieu d’une vague humaine.

			— Eh, attendez, cria le messager, voyant ce qui se passait. C’est à nous. Nous l’avons trouvé !

			Florin était seul devant le colonel.

			— Revenez ! gémit le messager en suivant la foule. C’était un message pour le colonel, pas pour vous !

			Van Delft le regarda disparaître derrière le coin, puis marcha jusqu’à Florin.

			— Je pensais que vous gardiez un œil sur Kereveld pour moi.

			— Eh bien, commandant…

			— Le capitaine d’Artaud m’a délégué cette tâche, monsieur, l’interrompit Orbrant, ses traits dissimulés par la nuit qui approchait.

			Les deux officiers le regardèrent avec la même incrédulité.

			— Sergent Orbrant, dit van Delft après un long et inconfortable silence. Vous êtes un homme extraordinaire.

			— Merci, commandant.

			Un chœur de cris de joie jaillit des ténèbres de l’autre côté du temple, suivi par un chœur de jurons et de menaces.

			Van Delft soupira.

			Satanés mercenaires. Ils allaient finir par le tuer.

			— Deux statuettes laides. Six livres au total, dit Lundorf en les retirant du plateau de la balance et en les passant à Thorgrimm.

			Le nain les étudia brièvement, hocha la tête d’approbation, puis les plaça dans le coffre à poudre vide. Derrière eux, la plume de Castavelli grattait contre le parchemin, archivant les trouvailles pour la postérité.

			— Un plastron, rond. Trois livres et deux onces au total, psalmodia Lundorf quand les plateaux s’équilibrèrent.

			— Bonne qualité, déclara Thorgrimm en retournant le morceau d’armure pour étudier les motifs qui couraient dessous.

			Des dizaines de regards, tous aussi suspicieux les uns que les autres, le regardèrent tenir leur trésor dans la lumière. Castavelli leva les yeux.

			— Bonne qualité. Il mordilla l’extrémité de sa plume pensivement. Faut-il que je l’écrive ?

			— Non, je ne pense pas, dit Lundorf, en prenant l’objet suivant dans la pile à côté de lui.

			— Un… Il s’interrompit et se gratta l’arrière de la tête. Un objet d’art, beaucoup de grenouilles. Sept livres et quatre onces au total.

			— Oui, acquiesça Thorgrimm en examinant les formes sculptées qui grouillaient autour de la chose, d’étranges hybrides mi-humains mi-lézards mêlés en motifs denses et entrelacés, semblant se tortiller sous la lumière blafarde de Morrslieb. La mauvaise lune était au-dessus d’eux, sa lumière pâle se réfléchissant dans les yeux des mercenaires qui luisaient comme ceux des loups.

			Thorgrimm plaça précautionneusement le morceau d’or dans la boîte.

			— Couteau, inutilisable. Douze onces.

			Et le décompte continua. L’intérieur sali et sulfureux du coffre à poudre disparut sous le magot, un rêve scintillant rendu réel par un accident de la sorcellerie de Kereveld. Il avait fallu la catastrophe apportée par sa magie pour exhumer le trésor, mélangeant l’or avec la boue, le sang, les cadavres et les restes brisés.

			C’était une chance pour Kereveld. Après tout, des hommes riches avaient plus à craindre du gibet.

			— Bracelet cassé. Dix onces exactement.

			L’assemblée regarda le bracelet tomber à sa place en tintant puis Castavelli le noter. Il aurait dû y avoir de la joie sur leurs visages et il y en avait sur certains. Mais sur la plupart, il n’y avait qu’un air de simple calcul, la mort de leurs camarades pesant toujours lourdement dans leurs esprits.

			Un prix sanglant payé pour la découverte de ce trésor.

			Bien sûr, il y avait eu six autres planètes. Des planètes qui n’avaient percé de trous que dans la nature sauvage, dont les débris jonchaient encore les arbres abattus et la boue fumante. Mais alors que l’on pesait le trésor de la compagnie, il y avait des absents dans les rangs. C’étaient les hommes qui avaient réalisé la possibilité que, à quelques centaines de mètres, de grandes fortunes étaient étalées sur le sol de la jungle.

			Un couple de Bretonniens.

			Une poignée de Kislevites.

			Un Marienbourgeois, le seul survivant de sa section.

			Quant aux Tiléens… eh bien, personne ne savait combien d’entre eux s’étaient éclipsés. Castavelli avait d’autres choses à compter que ses hommes.

			Alors que Morrslieb glissait discrètement sur le velours noir du ciel tropical, d’autres hommes s’absentèrent de l’expédition comme le sang d’une blessure. Inspirés par la cupidité et, à leur insu, par Morrslieb elle-même, ils se faufilaient entre des troncs d’arbre aussi rouges que les os d’une carcasse, vers les ténèbres.

			Quand le matin se leva, pas un seul d’entre eux n’était rentré.

		

	


	
		
			XIII

			Pour une armée de mercenaires, avait dit jadis un commandant au jeune van Delft, le succès peut être aussi dangereux que l’échec. Peut-être plus encore. Avec l’échec vient la discipline contrainte du désespoir. Mais avec le succès vient… Damnation. Quel mot avait-il employé ?

			Ah oui. La dissolution.

			Toujours perché sur l’un des blocs à terre, van Delft regardait Lundorf disperser la parade assemblée devant lui. Il y avait peut-être là une centaine de mercenaires, soit quatre cinquièmes des troupes parties de Bordeleaux. Et ces quatre cinquièmes étaient sacrément débraillés.

			Les uniformes, même ceux des Tiléens, présentaient à peine mieux que les haillons de paysans. Le cuir de leurs ceintures et de leurs bottes avait pris une teinte verdâtre qui ne partait plus en frottant. Même la vingtaine de nains, impeccablement regroupés sur le côté, se retrouvaient en loques couvertes de moisissure.

			Cela aurait pu être pire, pensa van Delft. Mais cela aurait aussi pu être mieux, se dit-il aussitôt. Ce n’était pas comme s’ils avaient participé à des batailles. Les sept corps fraîchement enterrés dans le champ ne devaient rien à l’ennemi. C’était peut-être pour cela qu’une grosse dizaine de leurs camarades avait déserté.

			S’ils avaient déserté.

			Le commandant tira les extrémités de sa moustache. Il repensa aux autres disparitions qu’ils avaient connues. Plus il y réfléchissait, et il y réfléchissait bien plus qu’il ne le laissait paraître, moins il croyait qu’elles étaient dues à la simple fuite de certains hommes. Après tout, où auraient-ils pu filer ?

			Non, il ne pouvait pas laisser passer douze disparitions en une seule nuit. Qu’il le veuille ou non, il allait devoir prendre le risque d’organiser une patrouille. Pour en avoir le cœur net. Pas une grosse patrouille. Juste une demi-douzaine d’hommes, dirigés par le capitaine…

			Alors qu’il méditait sur un nom, cette racaille de Bretonnien passa devant lui, comme un signe envoyé par Sigmar lui-même, avec une pelle sur l’épaule.

			Que je sois damné, pensa van Delft en secouant la tête, incrédule. Un officier avec une pelle. Je me demande ce que mon vieux colonel en aurait pensé ?

			Peu importe. Il allait épargner au jeune d’Artaud l’indignité d’avoir de la boue sous ses ongles.

			— Capitaine, appela-t-il, en sautant à bas du bloc. Puis-je vous dire un mot ?

			— Bien joué, Bertrand, dit Florin, prenant avec circonspection le couvre-chef en fourrure que le soldat lui tendait. Trempé d’humidité et terni de moisi, le morceau de peau d’ours était prêt pour les ordures.

			— Vous pensez qu’on l’a laissé tomber exprès, patron ? dit Bertrand.

			Les coutures de la masse informe se déchiraient entre les doigts de Florin.

			— Non, fit Florin en secouant la tête avec regret avant de lui rendre la chose. Tu sais comment sont ces Kislevites. Tu en as déjà vu un sans son chapeau ?

			Bertrand secoua la tête et jeta le couvre-chef malpropre sur le roncier où ils l’avaient trouvé.

			Les deux autres membres de la patrouille échangèrent un regard, les yeux écarquillés par l’anxiété et leur peau grise dans la pénombre de la jungle. L’un d’eux déglutit nerveusement, puis se racla la gorge.

			— Donc, s’ils ont été capturés, suggéra-t-il en prenant soin d’être optimiste, il vaut mieux revenir, non ? Et raconter au commandant ce qui se passe.

			— Dans une minute, marmonna Florin qui scrutait les volutes de brume dans les taillis sombres plus loin.

			Pour l’instant, ils étaient restés sur le chemin, plus ou moins, en suivant la piste qu’ils avaient déjà découpée dans les ténèbres étouffantes qui gardaient les ruines de la rivière. La masse oppressante de la jungle et l’humidité suffocante de son souffle lourd d’innombrables insectes s’étaient refermées autour d’eux voracement dès qu’ils étaient retournés dans ses bras. Les quatre hommes étaient déjà couverts de sueur, leurs tibias bleus d’une douzaine de chocs et leur chair constellée de morsures d’insectes.

			Et pourtant, alors qu’ils avaient maintenant une excuse pour ficher le camp, Florin ne pouvait pas se résoudre à l’exploiter. Il se dit que c’était à cause de l’or qui pouvait se trouver plus loin. Et c’était le cas.

			Du moins, c’était en partie le cas.

			Mais il y avait aussi van Delft. Pour une raison qu’il ne comprenait pas bien, Florin avait une envie furieuse d’impressionner le vieil homme.

			— Damnation, murmura-t-il dans sa barbe. Alors, impressionnons-le.

			— Quoi, patron ?

			— Je disais, continuons pendant une heure environ. Voyons si nous pouvons trouver un corps, d’accord ?

			— C’est une bonne idée, marmonna l’un des hommes avec sarcasme.

			Mais Florin était parti en avant, balayant devant lui à l’aide d’une machette en montant la pente.

			— Ouvrez l’œil en quête de pistes qui partiraient sur le côté, dit-il à sa petite patrouille.

			— Allez, les gars, déclara Bertrand à contrecœur alors que Florin disparaissait dans la brume. Grouillez-vous. Qu’on en finisse.

			— Et si on se contentait de le tuer ?

			— Ne plaisante pas avec ça.

			Il était difficile de mesurer le temps dans les profondeurs de ce monde. Les piliers dressés des troncs et le volume écrasant du feuillage et des lianes qu’ils soutenaient leur cachaient le ciel. Seules des trouées occasionnelles de lumière éblouissante perçant miraculeusement les tonnes de végétation enchevêtrée au-dessus d’eux leur donnaient une indication de la progression du soleil.

			Il était également difficile d’estimer la distance parcourue. Chaque pas était une bataille contre la boue collante ou les plantes grimpantes. Après seulement quinze jours, il semblait que la jungle s’engouffrait déjà à nouveau dans le chemin que les intrus avaient taillé, le remplissant des doigts jaloux des lianes, d’épines vicieuses et de draps de lierre.

			Florin, qui avait fait l’erreur de toucher l’un de ces obstacles, avait la main gonflée comme une livre de saucisses. Parfois, il essayait de serrer le poing, ce qui soulageait l’irritation pendant quelques instants… en lui donnant l’impression que sa peau allait éclater.

			Il était sur le point d’envoyer van Delft au diable et de rallier le confort très relatif du campement quand l’esquisse d’une brise souffla sur son front. Bientôt, l’humidité poisseuse dans laquelle il progressait se leva, retirée par les doigts frais d’un vent rafraîchissant. Devant, comme en réponse, la pénombre se dissipa.

			— On dirait que nous avons atteint la crête, dit Florin à ses hommes, arrivant en titubant dans une clairière baignée des rayons du soleil. En contemplant la vallée, Florin réalisa que c’est ici qu’il avait vu les temples, des semaines plus tôt.

			Maintenant, dans la chaleur délétère de l’après-midi, les quatre hommes se retournèrent et scrutèrent la cité. Les pics des ziggourats saillaient agressivement de la canopée, leurs sommets noirs et menaçants malgré la lumière éblouissante.

			— Nous allons nous reposer ici, puis faire demi-tour, décida Florin qui déboucha sa gourde, prit une longue gorgée, puis la passa. Je pense que nous sommes allés assez loin.

			— Je crois que nous sommes tous d’accord avec vous là-dessus, patron, sourit Bertrand en s’essuyant le visage avec un chiffon.

			Florin grogna, puis tourna son attention vers la verdure infinie qui s’étendait devant eux. Qui savait quelles autres cités étaient enterrées sous la végétation, leurs os de granite jonchés de trésors ?

			Derrière lui, il y eut un bruit sourd et le gargouillement de l’eau renversée.

			— Attention avec ça, dit l’un des hommes. Je n’ai pas encore bu.

			Certes, pensa Florin, nous n’avons pas encore découvert assez d’or pour payer pour notre expédition. Mais il est encore tôt. Nous devons envoyer des groupes pour voir ce que la satanée sorcellerie de Kereveld a pu exhumer.

			— Tout va bien, Bertrand ? dit une voix derrière Florin. En se retournant, il trouva le Bretonnien effondré sur le matelas de plantes qui couvrait le sol.

			— Cela doit être la chaleur, dit Florin, en rejoignant les deux hommes penchés au-dessus de leur camarade. Mettons-le à l’ombre.

			Ils saisirent leur camarade, mais aussitôt, un deuxième homme tomba en avant, aussi désarticulé que s’il avait été assommé.

			— Damnation ! s’exclama Florin. Il échangea un regard avec le dernier homme encore debout. Nous aurions dû prendre plus d’eau.

			— Je crois que vous avez raison, capitaine.

			Ce furent les dernières paroles du mercenaire. Dès qu’il eut refermé la bouche, une touffe de plumes cotonneuses, pas plus grande qu’un pouce humain, apparut sur le côté de son cou.

			— Damnation, répéta Florin, son pouls battant sous l’effet de la peur soudaine.

			Il se releva et dégaina son épée. Il examina les buissons environnants avec suspicion. Quelque chose craqua derrière lui. Il pivota pour voir ce que c’était.

			Le mouvement vint juste à temps pour le sauver. Le dard à plumes blanches qui visait son cou frappa le cuir de sa boucle d’épaule, le nuage doux de sa queue assez proche pour lui chatouiller le menton.

			Florin le retira, jeta un œil à l’éclat d’os bleu dépassant du coton. Et il courut.

			Il fit quatre pas avant que, avec un pincement aussi indolore qu’une piqûre de moustique, une goutte de venin ne lui fasse perdre connaissance.

		

	


	
		
			XIV

			Florin ouvrit les yeux brièvement, mais face à la luminosité aveuglante, il les referma aussitôt.

			Ce qui n’arrangea pas ses affaires. Dès que ses paupières se furent refermées, un kaléidoscope d’étoiles remplaça le pic à glace de la lumière du jour, la confusion taraudant son corps tremblant d’une nausée soudaine.

			Ignorant l’eau dans laquelle il était plongé, Florin se pencha en avant, son estomac contracté par l’acide du vomi jaillissant dans sa gorge.

			Je ne boirai plus jamais, se promit-il désespérément. Pas même en bonne compagnie.

			Rendant le fond de son estomac, Florin essaya de s’écarter, de se rouler en boule et de sombrer à nouveau dans l’inconscience. Mais il n’y arriva pas.

			À contrecœur, il se sentit se réveiller complètement. Ce n’était pas très agréable. En dehors de la pique qu’il sentait qu’on lui enfonçait dans la tête et de la nausée, il y avait d’autres désagréments.

			La douleur brûlante dans ses mains et ses poignets, par exemple.

			Louchant comme un chiot tout juste né, il renversa la tête en arrière et examina le nœud de lianes qui lui liait les mains. Elles avaient été attachées en hauteur, serrées au-dessus d’un bambou dur comme l’acier au bout duquel il pendait tel un cochon prêt à être égorgé.

			Soudain, Florin se demanda si c’était juste une gueule de bois. Alors qu’il se posait la question, une image lui revint à l’esprit. L’image d’un dard minuscule et d’un homme inconscient.

			À titre d’essai, il tira sur ses liens. Un millier d’aiguilles de douleur s’agitèrent sous la chair boursouflée de ses mains. Des aiguilles aussi aiguisées et insistantes que les asticots dans la chair morte.

			Son estomac fit une nouvelle embardée nauséeuse, ce qui chassa l’image. Florin jeta un regard trouble autour de lui. Il réalisa que le poteau en bambou auquel il était attaché n’était pas isolé. Il y en avait beaucoup d’autres, comme un damier devant le ciel.

			Il comprit qu’il était dans une sorte de cage et grogna face à cette nouvelle misère.

			Le pire était qu’il n’avait jamais vu ce genre de cage. Il n’y avait pas une seule pièce métallique dans sa construction. Ni de pierre, ni de planche de bois. C’était une masse vaste et compliquée de bouts de bambous et de plantes grimpantes tressées, hérissées d’épines aussi pointues que les crochets d’un serpent. Ces matériaux, toujours verts de vie, avaient été tissés autour de lui comme un vaste panier, dont la moitié inférieure disparaissait dans l’eau dormante d’une mare de rivière.

			Florin cligna des yeux pour chasser les dernières larmes brouillant sa vision. Il regarda l’eau tiède qui coulait lentement sur son torse. Il se dit qu’être attaché ainsi lui avait probablement sauvé la vie. Boire la tasse dans cette rivière crasseuse l’aurait achevé aussi sûrement qu’un coup d’épée.

			Sa position restait inconfortable, bien sûr.

			— Donnez-moi de l’eau.

			Florin sursauta en entendant la voix. Il se tourna, cillant dans la mosaïque de lumière et d’ombre à côté de lui. Un visage maigre le regarda, les yeux aussi enfoncés et pâles que ceux d’un crâne sous le tapis trempé de ses cheveux ternes.

			— Bertrand, croassa Florin en essayant de sourire. Tu as bonne mine ce matin.

			— De l’eau, répéta-t-il faiblement. Florin remarqua la largeur de ses pupilles. Il était en proie à la drogue ou au délire.

			— Ne t’inquiète pas, mon ami, lui dit Florin avec une bonne humeur forcée. Il y a assez d’eau pour nous deux.

			Bertrand pencha la tête sur le côté, une lueur de reconnaissance sur le visage.

			— Costas ? dit-il ? Eh, Costas ! Donne-moi la gourde. Je ne me sens pas… pas bien.

			Florin se mordit la lèvre pensivement en regardant la surface de la rivière. Elle charriait les détritus de toute la jungle. Même bouillie et filtrée, il serait risqué d’y étancher sa soif. Mais pour la boire dans cet état, un homme devait être vraiment désespéré.

			— Bertrand, fit Florin en essayant d’ignorer sa langue qui lui paraissait subitement gonflée. Baisse les yeux. Il y a de l’eau partout. Bertrand le regarda, hagard. Baisse les yeux, répéta patiemment Florin, en faisant le geste avec la tête.

			Cette fois, son compagnon comprit. Il hocha la tête et la baissa vers la surface de la rivière comme une vache se penche pour boire à une auge.

			Mais alors qu’il ouvrait la bouche pour boire, il en fut empêché. Accroché là, les nœuds de sa colonne vertébrale pâles sous sa peau crasseuse, Bertrand agitait le cuir sec de sa langue vers l’eau.

			C’était inutile. Que ce fût par accident ou à dessein, il avait été suspendu quelques centimètres trop haut pour boire. Florin essaya lui-même, baissant la tête si fort que ses omoplates se touchèrent et que sa gorge se resserra. Il tendit la langue, se faisant un masque de clown dans le reflet bourbeux sur le liquide fétide, mais sans succès.

			— Saloperie, jura-t-il vaguement.

			Il redressa la tête. Maintenant qu’il savait que l’eau était hors de portée, la soif le brûla aussi vivement que la colère.

			Bertrand luttait toujours contre ses tendons étirés et ses articulations bloquées qui l’empêchaient de goûter à l’eau si proche. Il gémit pitoyablement sous l’effort de ses contractions, le corps et l’âme déchirés par le désespoir de sa situation.

			Florin regarda ce spectacle désolant pendant un long moment, se rappelant comment il avait décidé, seul contre tous, de continuer après avoir trouvé le chapeau du Kislevite. S’il n’avait pas été aussi idiot, ils ne seraient pas dans cette…

			Inutile d’y penser maintenant, se dit-il sèchement. Réfléchis.

			Sans savoir ce qu’il faisait, Florin commença à grincer des dents. Il regarda à nouveau en l’air pour voir comment ses mains avaient été attachées. Aucun espoir. Les nœuds, tout comme ses doigts paralysés, étaient dissimulés derrière le bambou. Il essaya de se tirer vers le haut, mais avec l’effort vint un atroce engourdissement pire que la douleur.

			Florin se rabaissa rapidement dans la rivière, même avant de remarquer le filet de sang rouge foncé qui coulait le long de son poignet.

			De l’autre côté de la cage, Bertrand se mit à sangloter. C’était un gémissement sans espoir ni larmes, un son surprenant chez un homme. Cela eut sur les nerfs de Florin l’effet d’un scalpel.

			— Eh, Bertrand, appela Florin. Bertrand !

			Mais il était égaré dans un enfer personnel de poison et de soif. Les appels de Florin restèrent sans réponse.

			— Bertrand !

			Il se passa presque une heure avant que le mercenaire ne fasse plus de bruit. Une heure durant laquelle le soleil se leva encore plus haut dans le ciel, la gloire brûlante de sa force frappant la cage comme un forgeron son enclume. Une heure durant laquelle l’eau devint aussi chaude que du sang, réveillant les sangsues qui les trouvèrent, buvant le sang de leurs veines aussi facilement que la chaleur siphonnait jusqu’à leur dernière goutte de sueur.

			Une heure durant laquelle les corps des deux hommes s’affaiblirent tandis que leur soif s’intensifiait. Une torture rendue encore plus insupportable par le gargouillement de l’eau qui coulait entre leurs corps déshydratés.

			Pendant ce temps, dissimulés par l’ombre, l’instinct et une longue habitude, les créateurs de la cage observaient leurs captifs. Ils les observaient avec des yeux froids et une patience infinie, l’esprit empli d’une sérénité qu’aucune souffrance humaine ne pouvait affecter. Plus tard, quand les cris du plus faible des deux hommes cessèrent, un ordre silencieux fut donné par leur chef. Un léger mouvement de la queue envoya un groupe d’observateurs silencieux grouiller silencieusement vers la cage.

			Des représentants de l’espèce qui servait la race à ce poste, Xinthua Tzeqal était l’un des plus jeunes. Il avait vu à peine plus de trois mille orbites de ce monde depuis qu’il était sorti de son bassin de naissance. La mosaïque des continents et les imposantes plaques de pierre qui glissaient à la surface de la planète comme des nénuphars sur une mare n’avaient pas bougé de plus de quelques kilomètres.

			Pourtant, son espèce n’avait pas été créée pour l’impétuosité. Il n’avait fait qu’une erreur de jeunesse. C’était lorsqu’il combattait les longues oreilles dans le Nord. Il y avait eu une retraite et, alors qu’il savait qu’il était facile de remplacer leurs vies, il avait laissé la contemplation de ses semblables ravagés lui troubler l’esprit. La colère avait brouillé son esprit comme la vase brouille l’eau et il avait agi avec précipitation.

			C’est vrai, les longues oreilles avaient commis des horreurs magiques aussi déroutantes que la plupart de leurs inventions. Leurs sorciers avaient réussi on ne sait comment à enflammer les skinks avec un feu à combustion lente impossible à étouffer. Aussi vert que le venin, il avait mis des semaines à ramper de l’extrémité de leur queue à leur cœur encore battant.

			L’air avait été lourd du relent âcre de leurs corps embrasés. Loyales jusqu’à la fin, les créatures enflammées avaient essayé de continuer à faire leur devoir. Tirant les restes calcinés de leurs queues et de leurs pattes arrière derrière eux, les blessés avaient déclenché tant de feux que Xinthua avait fini par ordonner à leurs camarades de les tuer.

			Presque tous les skinks affectés avaient levé la gueule et exposé leur gorge. Le prêtre-mage ne sut dire si c’était en raison du désespoir provoqué par la douleur ou des règles de fer de leur existence.

			Le remugle métallique de leur sang se mélangea à la fumée de leurs chairs encore brûlantes pour former une odeur véritablement unique. Peut-être était-ce cette odeur qui avait perturbé le jeune Xinthua. Quelle que fût la raison, aussitôt l’armée des envahisseurs brisée, il infligea le même tourment aux quelques survivants.

			Et pourtant, quoi que les longues oreilles fissent des torches plus fragiles que les skinks, il savait qu’il avait eu tort d’agir ainsi au moment même où le dernier s’arrêta de hurler. Cela avait été un gaspillage de ressources, un gaspillage d’efforts qui auraient pu être mieux employés ailleurs.

			Pendant les décennies qui suivirent, il resta assis sans bouger, une compréhension grandissante de sa folie calmant progressivement son esprit, comme une perle se forme autour d’une poussière pour clamer une huître.

			Cela datait de plusieurs siècles. Maintenant, quand cette bulle de mémoire remontait à la surface des bassins intérieurs de sa conscience, il la regardait avec le même détachement qu’il réservait à la pousse d’un arbre ou à la vie si éphémère d’un skink. Xinthua Tzeqal savait, avec une certitude que tout autre aurait considérée comme de la fierté, qu’il ne ferait plus jamais l’erreur de se précipiter.

			C’était, apparemment, aussi le cas pour ses porteurs. Ils avançaient mollement dans le chemin obstrué de cette mangrove presque abandonnée, avec une persistance obstinée, aussi inconscients de l’importance de la mission de leur maître qu’il l’était lui-même.

			Les rapports que les skinks lui avaient faits étaient intrigants. Ils parlaient d’une meute d’intrus trop grossiers pour être des longues oreilles et trop sophistiqués pour être des lémurs. Apparemment, ils étaient venus de la mer dans des canoës primitifs avant de se rendre jusqu’à une ruine mineure.

			Intrigant.

			Xinthua se demanda s’ils étaient une espèce des gens de l’eau, les mammifères blafards qui dérivaient parfois sur la mare du monde pour mourir sur la côte lustrienne. Il n’avait jamais vu ces êtres auparavant et était impatient de les étudier. Des coureurs avaient déjà été envoyés en avant, portant l’ordre de capturer quelques spécimens pour les examiner. Il avait amené avec lui de délicates lames d’onyx et des skinks bien entraînés aux arts de la vivisection.

			Attendant le bon moment, Xinthua ferma les paupières et glissa de ce monde vers un univers de pures mathématiques. Les flux tombant en cascade de nombres et de formules géométriques en quatre dimensions avaient une beauté qui manquait même à la jungle. Il se baigna dans leur magnificence en se reposant.

			Sous la masse graisseuse de son poids terrestre, la procession marcha inlassablement. Leurs esprits étaient libres de telles distractions tandis que leurs pieds dévoraient les kilomètres qui séparaient leur maître de ses intérêts.

			Les formes reptiliennes fusèrent dans l’eau, surgissant autour des deux captifs dans un ragoût grouillant de museaux aux crocs tranchants, de queues et d’yeux jaunes ne cillant jamais. Ils émergèrent si soudainement et silencieusement que, le temps d’une seconde, Florin les prit pour de simples fruits de son imagination. Ce n’est que lorsque l’un d’eux râpa ses talons dans sa précipitation pour sortir de l’eau qu’il réalisa que ces apparitions étaient bien trop réelles.

			Une poussée d’adrénaline parcourut son corps meurtri, arrachant un cri d’alarme à sa gorge desséchée. Ne tenant pas compte de la douleur qui explosa dans ses poignets attachés, il tenta instinctivement de s’extraire de l’eau, fuyant les amphibiens qui nageaient autour de lui tout en leur donnant des coups de pied.

			Mais les skinks ne s’intéressaient pas à lui. Ignorant les coups qu’il leur faisait pleuvoir sur le dos, ils passèrent à côté de lui, ne s’intéressant apparemment qu’à une chose : le corps inerte de Bertrand.

			— Eh, réveille-toi ! Florin cria à son camarade, le désespoir donnant à sa voix un aspect rugueux.

			L’avertissement n’eut aucun effet sur le Bretonnien. Il pendait dans l’eau avec toute la vivacité d’une carcasse de bœuf. Les skinks l’entourèrent, bataillant pour avoir une bonne position, comme une meute de chacals autour d’un cadavre.

			— Bertrand, cria à nouveau Florin, donnant des coups de pied dans l’eau trouble dans l’espoir d’attirer son attention.

			Cette fois, il eut plus de succès. Les gouttelettes atterrissant sur ses lèvres, l’homme redressa la tête et cligna des yeux. Toutefois, son visage affichait encore l’indifférence stupide d’un épuisement absolu.

			— Capitaine ? demanda-t-il, ne voyant apparemment pas le tapis de têtes reptiliennes qui flottait patiemment autour de lui.

			Puis, il leva ses yeux ternes au ciel, son attention attirée par le trottinement soudain de pieds griffus sur le toit de bambou de la cage. Il y eut un éclat d’onyx parmi le tourbillon de membres là-haut, la lumière blanche du soleil sur la pierre noire du couteau. Et Bertrand fut libre.

			Il glissa mollement dans l’essaim de prédateurs, qui se referma sur lui comme les doigts d’un poing à écailles. Puis sa tête fut immergée et le choc suffisant pour lui rendre pleinement ses esprits.

			Ce fut un tour cruel du destin, le sortir de sa torpeur dans les dernières secondes de sa vie. Réalisant la situation, il écarquilla les yeux d’horreur quand il comprit enfin qui étaient ses ravisseurs.

			Les skinks ignorèrent ses protestations. Ils s’affairaient autour de lui, rivalisant pour obtenir un morceau de chair à sang chaud. Ceux à l’arrière nageaient impatiemment par-dessus leurs semblables, formant une grande boule de membres remuants et d’écailles luisantes. Le hurlement de terreur de Bertrand fut étouffé par les corps de ses ravisseurs. C’est le dernier son qu’il produisit avant d’être entraîné dans les profondeurs.

			— Laissez-le tranquille ! rugit Florin, impuissant, se tordant vainement vers lui et contre ses liens pour aider son camarade.

			Le dernier des skinks se tourna dans sa direction pour le regarder, les orbes jaunes et sans âme de ses yeux aussi vides que le verre. Il observa sa proie à la bouche sèche tenter de lui cracher dessus en signe de défi.

			— Que Sigmar maudisse la peau sur tes os ! siffla Florin, avec un rictus de faiblesse.

			Le skink ne parut pas impressionné. Il regardait encore l’humain quand il plongea sous la surface de l’eau, disparaissant dans un tourbillon de vaguelettes boueuses.

			— Que Sigmar te maudisse… dit Florin, sa voix calmée par un épuisement soudain. Sa rage s’était consumée aussi brusquement qu’elle était née. À sa place, il ne resta rien que les cendres sèches de la dépression.

			Quelle horrible fin cela avait été pour Bertrand, pensa-t-il. Quelle horrible fin cela sera pour moi.

			Il fut bientôt midi. La fournaise du soleil s’intensifia encore. Elle sécha le sang sur ses poignets, laissant une croûte brune qui se couvrit de mouches. Les sangsues qui se goinfraient sur sa chair submergée grossirent comme des raisins mûrs, leurs corps heureusement cachés sous les débris flottant dans le courant.

			Le pire était la soif. Elle l’emplit d’une envie constante et impitoyable qui le poussa à tirer sur ses liens, à tendre sa langue gonflée vers le liquide qui passait à quelques centimètres sous son menton. Et quand le crépuscule apporta son lot de moustiques, Florin tenta de les mordre, comme si la minuscule quantité d’humidité qu’ils contenaient pouvait lui être d’une quelconque utilité.

			Finalement, il tomba dans un sommeil hanté et agité qui ne lui apporta guère de repos. Une fièvre foudroyante remplit ses rêves d’innombrables fantômes aux dents acérées. Les pires étaient ceux ayant les visages des hommes morts sous ses ordres. Il suppliait ces fantômes affamés lorsqu’ils descendaient sur lui, tentant de leur dire que ce n’était pas sa faute, qu’il avait fait de son mieux. Pour l’amour de Shallya, il avait fait de son mieux.

			Certains l’écoutèrent. Quelques-uns comprirent. La plupart non. Ils prirent leur revanche sur leur chef vaincu dans le dédale infini de ses cauchemars.

			Quand les skinks vinrent finalement pour lui, la peau rose dans l’aube rouge du matin suivant, leur étreinte froide fut presque un soulagement après les fantômes. Presque.

			Il les combattit tout de même, bien sûr. Malgré la faiblesse due au choc et à la soif, Florin se battit. Que pouvait-il faire d’autre ?

			Alors que les skinks grouillaient autour de lui, il leur marcha dessus, le cuir pourri de ses talons rebondissant sur leurs écailles et leurs os. Puis, quand il fut libéré, il essaya de leur arracher les yeux avec ses pouces tremblants et de refermer ses dents sur l’armure huilée de leurs écailles.

			En vain. Vidé et désarmé, les efforts de Florin étaient aussi futiles que ceux d’un enfant dans la gueule d’un crocodile. Les skinks laissaient ses coups porter sans effet. Ils le submergèrent sous le nombre, le maîtrisèrent en leur sein et immobilisèrent ses membres de leurs doigts forts comme l’acier.

			Florin, injuriant ses ennemis quand la force lui manqua, se sentit céder sous leur poids maléfique. Un doigt horriblement humain s’appuya sur son visage. Il le mordit. De toutes ses forces. Le doigt se retira et sa tête fut repoussée dans l’eau sale.

			Malgré le goût de végétation pourrie et le film de crasse qu’elle laissa sous sa langue, elle avait un goût merveilleux. Après deux jours sans boire, les eaux usées de cette rivière étaient presque divines. Florin avala une gorgée. Le ravissement de satisfaire enfin sa soif était presque insoutenable. La rivière se referma au-dessus de sa tête.

			Les longues queues des skinks fouettaient silencieusement l’eau tandis qu’ils accéléraient sa descente. Toujours attentifs à garder les bras de leur victime immobiles derrière son dos, ils le poussaient vers le bas, le pressant dans la vase au fond de la rivière, puis le roulant sous les derniers barreaux de la cage.

			Florin sentit les dents de bambou de la construction gratter contre sa jambe lorsque ses ravisseurs le tirèrent par-dessous. Le Bretonnien finit par réaliser que les skinks n’essayaient pas de le noyer et il se détendit pour nager avec eux.

			Ce n’était pas facile. Sa gorge commençait à sentir les premiers signes de l’asphyxie, murmurant des conseils de panique à ses oreilles et emplissant ses poumons de feu. Mais il se propulsait déjà comme un bouchon de champagne, le dard aveuglant de l’eau trouble s’éclaircissant avec la lueur du ciel qui attendait au-dessus.

			Une seconde plus tard, il jaillit hors de l’étreinte étouffante de la rivière. Toussant et avalant de grandes bouffées d’air, il laissa les skinks le tirer vers l’ombre de la berge et dans la boue noire et puante. Il avait encore la bouche grande ouverte comme un poisson hors de l’eau lorsqu’ils attachèrent ses poignets et ses chevilles avec des lianes fraîches. Ceci fait, ils se bousculèrent les uns les autres pour retirer les sangsues bouffies de sa peau, gobant avidement les parasites pleins de sang avec des gazouillis de plaisir. Un instant plus tard, ils le hissèrent sur leurs épaules et le portèrent dans la jungle.

			Sauf que, réalisa Florin, ce n’était pas la jungle. Du moins, pas la jungle qu’il connaissait.

			Oui, les arbres étaient les mêmes que partout ailleurs dans ce monde saturé de vert. La variété usuelle de palmiers, de séquoias d’Ulelander et de Cicadia et les dieux savent combien d’autres espèces se hissaient vers les cieux depuis le paillis, chacun d’entre eux rivalisant pour atteindre les hauteurs aux brumes blanchâtres.

			Et pourtant, même si ces anciens géants de bois étaient les mêmes, leurs manières étaient différentes. Ailleurs, ils grandissaient en compétition les uns avec les autres, leurs corps formant des mêlées compactes d’écorce luttant pour la moindre surface de terre et le moindre rayon de lumière.

			Ici, par contre, leur compétition sauvage avait été domptée, disciplinée. Les troncs imposants entre lesquels Florin était porté avaient été guidés en avenues aussi droites que les canaux de Marienburg.

			Et puis, il y avait les lianes. Elles aussi avaient le même aspect ici que partout ailleurs, mais les toiles étrangleuses qu’elles formaient habituellement n’avaient pas leur place dans ce monde étrangement ordonné. Elles avaient été tressées et encordées en hautes passerelles aériennes, tendues de point en point dans la canopée.

			Florin regarda ailleurs pour observer un réseau complexe de ces capillaires verts. Sous ses yeux, une meute de skinks courut sur sa longueur oscillante. Minuscules en raison de la distance, ils se dépêchaient, aussi résolus dans leur occupation que la meute qui le retenait captif.

			Non, décida Florin, ce n’était pas une jungle. C’était plutôt une ville.

			Comme pour confirmer sa réflexion, une autre meute de skink passa à côté de lui en courant, chacun portant un panier sur son dos courbé. Malgré la masse de végétation pourrissante qu’ils devaient traverser, et malgré leur peau écailleuse et leur physionomie tordue, ils rappelaient fortement à Florin des porteurs sur les docks de sa ville.

			Bien sûr, songea-t-il, là où il y a des porteurs, il y a des maîtres, des rois ou des marchands. Il commençait à se demander si ces créatures étranges avaient entendu parler du commerce lorsqu’il vit quelque chose sur le bord du chemin qui chassa cette pensée, qui chassa toute pensée de son esprit.

			Cette chose, c’était Bertrand.

			Du moins, ce qui restait de Bertrand.

			Il n’en restait pas grand-chose. Peut-être parce qu’elle faisait office de trophée, sa tête était intacte. Elle reposait dans l’ombre du sol de la jungle, reconnaissable malgré les traces de sang séché qui lui masquaient le visage. Ses yeux, bien qu’aussi plats et sans vie que ceux des choses qui s’étaient rassemblées autour de sa carcasse, dévisageaient son capitaine dans une grimace d’accusation silencieuse.

			Déglutissant difficilement contre une vague soudaine de nausée, Florin détourna le regard. Il fixa l’obscurité au-delà. Les restes du corps de Bertrand gisaient là, éparpillés comme les grains d’une récolte macabre. Sa cage thoracique était blanche, les vertèbres aussi propres que des touches de piano. À côté, son bassin brisé avait été enfoncé dans le sol comme un piquet de tente lugubre.

			D’autres os étaient entre les mains des reptiles réunis tout autour. Une nouvelle espèce. Des versions grotesques et baraquées des skinks qui portaient Florin le long de cette scène de cauchemar. Des muscles se gonflaient sous les écailles rouge sang de ces monstres, une force monstrueuse correspondant à la ruse animale brillant dans leurs petits yeux porcins. Injectés de sang et luisant, ces orbes étaient protégés par les larges plaques d’écailles épaissies qui s’effilaient à l’arrière de leur tête, comme un grand heaume.

			C’étaient les premiers hommes-lézards inactifs qu’il était donné à Florin de voir, au sens où mâchonner et sucer les ossements de Bertrand ne comptait pas comme une activité. L’un d’eux brisa un fémur en deux morceaux aussi facilement qu’un enfant casse une brindille. Reniflant la moelle encore chaude, il enfonça sa langue fourchue dans l’os creux. Ses yeux se rétrécirent de plaisir en léchant les riches nutriments.

			Un instant plus tard, les skinks franchirent un coin, épargnant à Florin le spectacle d’autres détails de ce genre. Mais il était déjà trop tard. Il savait que Bertrand l’attendrait la prochaine fois qu’il s’endormirait, s’il vivait assez longtemps pour cela.

			Eh bien, pensa-t-il tristement tandis que les skinks le tiraient le long d’une autre phalange de carnivores aux écailles rouges, il vaut mieux que je lui apporte des têtes moi aussi.

			Il étudia ses ravisseurs empressés, sa peur contenue par le soudain désir de vengeance. S’accrochant au courage qu’il lui donnait, il s’imagina les étrangler s’il arrivait à se libérer les mains. Ou les jeter depuis les hauteurs, s’il pouvait les attirer là.

			Avant tout, il pensa aux arquebusiers de sa compagnie et aux dommages qu’ils avaient provoqués chez ces êtres ignobles lors de leur première rencontre. C’était un bon souvenir. Il le savoura malgré le pincement de solitude qui l’accompagnait.

			Après un quart d’heure, le groupe ralentit, puis s’arrêta. Curieux, Florin tourna la tête pour comprendre. Son courage le quitta, noyé sous une sueur froide subite.

			Une nouvelle meute de carnivores géants bondissait pour le réceptionner auprès des skinks. Contrairement à leurs semblables, qui étaient occupés à satisfaire leur appétit sur la chair d’un autre, ceux-ci avaient l’air affamés.

			Ils faisaient montre d’un enthousiasme, d’une vigilance qui rendait leurs lourds hachoirs de bronze presque insignifiants par rapport à leurs griffes. Ils portaient également des armures, comme s’ils étaient prêts à se battre pour leur nourriture. En plus de torques, similaires aux objets que l’expédition avait découverts, ces créatures portaient des couvre-chefs arrondis, l’os épais de leur construction luisant comme de l’ivoire tandis qu’ils s’approchaient.

			Florin tira sur ses liens pour la millième fois. Malgré l’humidité fumante d’où ses tourmenteurs avaient émergé, il frissonna lorsque leurs ombres le recouvrirent.

			Les skinks, en réponse à un ordre silencieux, le posèrent à terre et se mirent prestement sur le côté, laissant le premier des grands reptiles s’avancer. En plus du casque d’os, celui-ci portait une collerette de plumes autour de sa tête aiguisée, les couleurs vives de ce plumage exotique détonnant contre le vert trouble de la jungle. Le couvre-chef se ballotta quand la créature se pencha. Elle saisit Florin par le col, le souleva sans effort et entreprit de l’étudier.

			Le Bretonnien se força à l’étudier en retour, avec un air de défi qu’il ne ressentait pas. Déglutissant nerveusement, il se redressa et plongea les yeux dans les profondeurs glacées de ceux du reptile.

			— Je vais te couper les couilles, dit-il, sa voix fêlée après deux jours de silence.

			Ignorant la bravade, la créature le tourna d’un côté, puis de l’autre. Les écailles qui recouvraient ses narines se soulevèrent pour révéler le rose tendre de la membrane qu’elles cachaient. Il renifla son captif durant de longues minutes, les extrémités pointues de sa langue dardant pour tâter l’air autour de cet étrange mammifère.

			— Il y a un problème ? demanda Florin, toussant pour se dégager la gorge. Trop filandreux pour toi ?

			Le lézard tourna la tête sur le côté, peut-être dans une expression de surprise.

			— Allez, vas-y, s’exclama Florin. Finissons-en.

			Son ravisseur fit une pause, comme s’il réfléchissait à la proposition. Puis il tourna les talons en entraînant Florin derrière lui. Le reste de la meute recula au passage du chef, puis forma deux colonnes derrière lui.

			Florin, ses pieds gonflés tâtonnant sur les débris pointus du chemin, remarqua la discipline de leur marche. Contrairement aux hordes de skinks, leurs cousins marchaient avec une cadence parfaite, frappant régulièrement le sol de leurs pieds à ergots. Le tambour de leur progression résonnait dans la terre à un rythme incessant, leurs armes à l’épaule dans un angle identique, leurs visages aussi impassibles que des gardes royaux sur le terrain de parade.

			Même pour Florin, qui était un piètre soldat, cette discipline était plus inquiétante que l’apparence des lézards. Ils étaient déjà effrayants rassemblés en meute, mais maintenant qu’ils marchaient en ordre serré comme un régiment entraîné, ils étaient terrifiants.

			Pour la première fois, il se demanda ce qui avait pu arriver au reste de l’expédition depuis qu’il avait été capturé. Était-il le dernier survivant humain dans cet horrible endroit ?

			Il trembla et essaya de ne pas y penser.

			Les arbres de chaque côté disparurent sur les côtés tandis que la colonne atteignit une autre clairière. Ils s’arrêtèrent exactement sur le même pas. Florin tenta de se lever, mais ses ravisseurs le soulevèrent dans les airs et le jetèrent sur la terre dure avec une délectation sauvage.

			Il avait encore des étoiles dans les yeux quand une voix humaine, chaude sous un fort accent estalien, trancha dans sa douleur.

			— Bonjour. Bienvenue dans l’enfer vert. Et, si je peux me permettre, j’espère que votre séjour sera agréable.

			Et là-dessus, les amabilités fondirent en un braiment suraigu qui pouvait aussi bien être un pleur qu’un rire.

			Florin se releva péniblement et étudia l’Estalien secoué par sa crise d’hystérie. Se balançant d’avant en arrière sur l’estrade où il était assis, des bras musclés refermés autour de genoux osseux, il avait pressé son poing contre sa bouche et gloussait en pleurant.

			S’il agissait comme un fou, pour le reste, il paraissait en bonne santé. Les muscles fins qui s’agitaient sous sa peau bronzée étaient aussi forts que ceux de Florin. Les dents qui se pressaient contre son poing étaient saines et blanches. La ligne de cicatrices blafardes qui courait sur son bras était pâle dans la pénombre. Des hiéroglyphes carrés brûlés proprement.

			Quant à son âge, il était impossible de le deviner. Sous l’amas de cheveux blancs qui recouvrait sa tête, il pouvait avoir quarante ans ou un siècle. Naissant selon des angles improbables depuis la couronne de sa tête et la ligne de son menton, sa barbe était la chose la plus emmêlée dans cette jungle étrangement ordonnée.

			— Enchanté de vous rencontrer, lui dit Florin.

			L’homme avait cessé de se balancer. Il descendit de l’estrade avec un cliquètement métallique. En baissant les yeux, Florin remarqua la chaîne épaisse et les fers qui le reliaient au bois taillé. Même dans le crépuscule permanent de profondeurs étouffées par les arbres, ses liens brillaient de la lueur de beurre riche de l’or. Assez d’or, en fait, pour faire de leur prisonnier un homme riche dans n’importe quelle cité du Vieux Monde.

			— Enchanté de vous rencontrer, répondit le pauvre hère, venant au bout de ses chaînes et s’arrêtant.

			Maintenant que sa crise de rire avait pris fin, un air d’émerveillement passa dans ses yeux. Avec une prudence nerveuse, il tendit une main tremblante vers Florin, comme pour s’assurer qu’il était réel.

			— Serre ma main ? demanda-t-il, avec un désespoir si pitoyable que Florin maudit les lianes qui lui mordaient les chairs et sautilla vers l’homme. Le prisonnier attendit qu’il soit à portée d’une poignée de mains, puis plongea en avant subitement et lui saisit le bras avec des doigts aux ongles tranchants. Vous êtes vraiment vivant, s’exclama-t-il, bouche bée. Il serrait le bras du Bretonnien aussi férocement qu’une bonne femme choisissant un jambon. Par Shallya, vous êtes vraiment vivant.

			Et là-dessus, il ouvrit grand les bras et serra le Bretonnien contre lui.

			La sensation de la barbe hirsute de l’homme pressée contre son cou n’était guère plus plaisante que les pleurnicheries de sa gratitude larmoyante. Mais, aliéné ou pas, Florin n’avait pas le cœur d’interrompre l’embrassade. Les dieux seuls savaient combien d’années l’homme avait passées enchaîné dans cet enfer vert. Trop, visiblement.

			— Allez, allez, dit un Florin embarrassé qui aurait aimé avoir les mains libres pour tapoter le prisonnier sur le dos. Tout va bien. Cela pourrait être pire, n’est-ce pas ?

			— Cela le sera bientôt, dit le prisonnier. Il recula et se moucha le nez de la main. Désolé, je suis désolé. C’est juste que je ne vois pas grand monde. Et quand j’en vois…

			La phrase s’arrêta dans un tremblement. Pour la deuxième fois, Florin aurait aimé avoir une main libre pour tenir les épaules de ce pauvre hère. Puis, l’Estalien vit quelque chose derrière Florin et écarquilla les yeux. Une seconde plus tard, il tomba à genoux en un mouvement fluide et travaillé, la tête inclinée contre terre.

			Il n’était pas seul. En se tournant pour voir ce qui avait produit cet effet, Florin vit que le sol était jonché des formes agenouillées de ses persécuteurs, leurs têtes couvertes d’os penchées et leurs queues charnues à plat contre le sol.

			— À genoux, siffla l’Estalien, tirant désespérément sur la tunique de Florin et le forçant douloureusement à s’agenouiller. La tête aussi, ajouta le prisonnier. Front contre terre.

			— Pourquoi ?

			— Fais-le, c’est tout.

			La peur dans sa voix convainquit le Bretonnien. Il suivit l’exemple de l’homme et des lézards en inclinant la tête.

			Pendant un long moment, la clairière fut calme, les corps de ses occupants aussi immobiles que des pierres tombales. Seul un couple de libellules planait dans les airs. Les ailes translucides des insectes étaient aussi grandes que celles de moineaux et leurs mandibules aussi tranchantes que des pinces. Florin les observa voleter nerveusement du coin de l’œil, conscient de son impuissance ainsi ligoté.

			Il réfléchissait à la meilleure marche à suivre en cas de morsure d’un des insectes quand, précédé d’un profond soupir d’adoration des reptiles obséquieux, leur dieu fut porté parmi eux.

			Les yeux vitreux de Xinthua Tzeqal étaient des bassins silencieux de sérénité lorsqu’il regarda les saurus prosternés. Comme toujours en sa présence, ils étaient agenouillés, une réaction instinctive qu’il essaierait un jour de briser. Derrière eux, également agenouillés en une imitation simiesque se trouvaient les deux mammifères puants qui l’amenaient ici.

			L’un d’eux était clairement la propriété de Scythera, le kuraq de cet avant-poste. Une simple ligne de symboles de propriété marqués au fer rouge courait sur la chair blafarde du bras maigrelet de l’animal. Les menottes qui l’attachaient portaient des marques similaires, une écriture simple qui rappelait le nom et le rang de son propriétaire.

			L’autre mammifère semblait sauvage. Il paraissait faible. Les liens improvisés qui lui liaient les membres étaient sommaires, faits à la va-vite. Il avait également l’aspect maladif et négligé d’une créature peu adaptée à la riche luxuriance de la Lustrie.

			Xinthua étudia les créatures pendant longtemps, regardant avec intérêt l’humidité se former sur leur peau tachetée, comme de la condensation sur la surface froide d’une lame d’onyx.

			Mais non, c’était une mauvaise comparaison. Ces animaux n’étaient pas froids. En fait, même d’ici, Xinthua voyait bien qu’ils étaient anormalement chauds. Il cligna des yeux et des lentilles thermiques se fermèrent sur ses yeux. L’air autour des deux aberrations s’illumina, aussi incandescent que les rats qu’on lui apportait parfois pour son plus grand plaisir.

			Fascinant.

			— Kuraq Scythera, dit-il enfin. Quelque chose pèse-t-il sur votre dos ?

			— Non, monseigneur, répondit le guerrier sans lever le nez de terre.

			— Vous et vos subalternes allez vous relever.

			La vingtaine de saurus se leva. Sans autre injonction, ils se mirent au garde-à-vous dans un mouvement si instinctif que ni eux ni leur dieu ne le remarquèrent.

			— Scythera, demanda Xinthua. Pourquoi cet animal change-t-il de couleur ?

			— C’est ainsi qu’ils pensent, monseigneur, répondit le saurus. Ils changent de couleur avant de fuir.

			— Et il va fuir ?

			— Il ne peut pas, monseigneur. Il n’est pas assez fort pour se libérer.

			— Libérez-le pour voir ce qu’il va faire.

			— Oui, monseigneur.

			Scythera tourna la tête et donna sèchement un ordre à deux subalternes. L’un d’eux sauta sur l’humain gesticulant pour le maîtriser, tandis que l’autre trancha ses liens. Puis, obéissant à leurs ordres, ils redressèrent Florin et attendirent qu’il coure.

			— Il ne fuit pas, Scythera, observa Xinthua après un moment.

			— Non, monseigneur. Ce sont des créatures étranges et faibles. Parfois, leur corps n’obéit pas à leur esprit.

			— Leur habitat doit être particulièrement clément.

			— Je ne sais pas, monseigneur. Certains des skinks ont tenté d’apprendre à parler à l’autre, suivant les ordres de notre seigneur Chuptzl Qo quand il est passé il y a dix ans. Mais son cerveau est trop petit pour comprendre quoi que ce soit. Il ne sait que montrer ce qu’il veut de ses pattes avant.

			Xinthua ne dit rien, la pureté glacée de son esprit se remplissant soudain d’un millier de réflexions différentes de Chuptzl Qo et des implications de l’échec de son ordre d’apprendre à parler à ses animaux.

			— Je pense que je vais communiquer avec le sauvage, décida-t-il, complètement étranger à tout sentiment de compétition. L’esprit de compétition, après tout, était réservé aux animaux. Tenez-le bien. Je veux l’examiner.

			Les deux saurus s’approchèrent une fois encore de Florin, resserrant leurs griffes sur ses épaules et le traînant vers le prêtre-mage avec le zèle d’acolytes tirant un veau à sacrifier vers le couteau d’un prêtre. L’humain résista pitoyablement contre leur force d’acier, mais sans succès. Ses muscles étaient aussi pathétiques que ses griffes et ses dents, semblait-il. Rapidement, l’épuisement calma sa rébellion.

			— Pouvez-vous me comprendre ? lui demanda Xinthua.

			Florin écouta les claquements et les sifflements sortant de cet immense crapaud. Ils n’étaient pas plus compréhensibles que le souffle d’un ivrogne. Il répondit par une bordée d’injures.

			— Il semble que non, songea Xinthua.

			L’une des libellules qui avaient choisi cette clairière comme terrain de chasse voleta à proximité, son long corps brillant d’un lustre métallique. Sans même y penser, Xinthua sortit sa langue et saisit l’insecte en plein vol. Tout en considérant ses options, il dévora ce mets délicieux, la chair dans son armure rendue encore plus savoureuse par les soubresauts de son agonie.

			Il y avait un millier de façons dont il pouvait étudier cet animal. Il était regrettable que la plupart risquent de le briser. Après tout, c’était une chose faible et il doutait qu’il en reste beaucoup.

			— Scythera, avez-vous d’autres de ces spécimens ?

			— Non, monseigneur, bien que nous en ayons pris une douzaine comme votre messager l’a demandé. C’est le seul survivant, malgré la faiblesse de l’anesthésiant des skinks et l’ombre et l’humidité dans laquelle ils ont été conservés.

			— Et y en a-t-il d’autres là où vous l’avez trouvé ?

			— Oui, monseigneur. Une petite colonie s’est installée dans les ruines d’Ytzel Cho.

			— Fascinant. Je vais regarder à l’intérieur maintenant.

			Derrière le palanquin du mage, l’un des skinks qu’il avait formé à l’utilisation des outils de dissection se précipita pour se présenter, mais Xinthua le renvoya d’un geste.

			— Non, pas cela, décida-t-il en regardant le prisonnier s’humecter les lèvres avec un intérêt détaché. Sa langue était grotesquement chétive et difforme, un moignon amputé derrière des bouts de dents inutiles. Pas étonnant qu’il ait tant de mal à se nourrir lui-même. Je ne suis pas Chuptzl Qo, ajouta-t-il. Mes méthodes sont plus raffinées.

			La deuxième libellule passa en bourdonnant, et une fois de plus, la splendide langue de Xinthua surgit pour l’attraper. Il posa l’insecte entre ses lèvres, écrasa sa tête d’un coup de dents, puis prit ses restes convulsifs entre ses mains et les tendit à Scythera.

			— Donnez ceci à l’animal.

			Le saurus obéit avec un empressement nullement ralenti par la réflexion, confiant l’insecte mourant à la main de Florin. Il regarda la gelée jaune qui coulait de son corps brisé, les frissons dans les ailes. Puis, il regarda la monstruosité boursouflée qui lui offrait le mets répugnant. Il ouvrit la bouche pour répondre. Mais dès qu’il vit les profondeurs admirables des yeux du mage, un millier de lumières scintillantes éclatèrent à l’intérieur, comme des carpes dans une mare, et il oublia ce qu’il voulait dire.

			Il oublia pourquoi il voulait dire quelque chose.

			Il oublia où il était.

			Qui il était.

			Ce qu’il était.

			La mâchoire de Florin pendait stupidement tandis que son esprit commençait à se déliter comme une balle de coton renversée. Sa conscience n’était qu’un grain de poussière dans le tourbillon de ses souvenirs qui parfois défilaient à une vitesse aveuglante. Parfois, un par un. Parfois, une fois seulement, parfois un millier de fois.

			Pourtant, rapides ou lents, détaillés ou flous, ils étaient… fascinants.

			La façon dont des petits os carrés et des tuiles aux couleurs vives avaient suivi des morceaux de métal sur un millier de tables sales, par exemple. Quel dessein pouvaient-ils bien servir ? Avaient-ils un lien avec l’ingurgitation de jus de fruit fermenté et toxique qui accompagnait si souvent cette activité ?

			Et puis, il y avait le vaisseau plein de fuites qui les avait transportés, lui et sa meute, sur la mare du monde. Une chose incroyablement rudimentaire, fabriquée à partir de troncs d’arbre découpés. Sa survie avait tenu du miracle. L’un des profonds était tombé dessus, puis était reparti, son destin se confondant avec quelque constellation, d’une façon que le mammifère n’avait visiblement pas comprise.

			D’autres souvenirs jaillirent. Le mystère de comprendre pourquoi un visage serré et des crocs nus étaient considérés comme accueillants disparut sous l’humidité accorte de la jungle. À l’inverse, sans réelle explication, la chaleur luxuriante semblait malvenue, tout comme ses trésors d’insectes délicieux, même durant le voyage vers les ruines de l’observatoire tertiaire d’Ytzel Qo.

			Là, au moins, il y avait du bon sens. Les lignes nettes de l’édifice s’alignaient harmonieusement avec l’univers. Mais un seul de ces mammifères semblait les apprécier. Il était parvenu on ne sait comment à combiner cette appréciation avec un livre de motifs incompréhensibles pour matérialiser la musique des sphères. C’était le seul de sa race à avoir perçu la façon évidente dont on pouvait faire danser les esprits des mondes intérieurs comme des éphémères sur le ciel bleu.

			Les esprits des mondes intérieurs invoqués pour rouler sur le ciel bleu…

			Par un animal.

			C’était impossible. Dans ce cas, cela aurait été un blasphème presque trop hideux pour être envisagé.

			Et pourtant, possible ou non, hideux ou non, c’était arrivé. Le souvenir était limpide, les images vives, nullement déformées par des tentatives primitives pour les comprendre.

			Un hurlement sortit de la gorge de Florin, sans qu’il sache pourquoi. Soudain libéré de l’inspection du mage, il tomba mollement sur le sol. Son corps oublié gisait, tremblant, tandis que les saurus fixaient stupidement leur dieu affecté.

			Les paupières de Xinthua vacillaient nerveusement, son torse bougeant visiblement sous le choc de ce qu’il avait vu. Comment des vermines aussi malpropres avaient-elles réussi à ouvrir l’un des charmes des Anciens ?

			Ignorant le corps effondré du mammifère devant lui, Xinthua commença à réciter un ancien mantra. Les mots répétitifs calmèrent son esprit. Quand les derniers tremblements de l’agitation eurent quitté sa conscience, il se tourna vers Scythera.

			— Kuraq, dit-il, utilisant à escient le titre honorifique du guerrier. Ces animaux doivent être chassés d’Ytzel Cho et exterminés. Pouvez-vous faire cela avec vos troupes ?

			— Vos désirs sont des ordres.

			Xinthua regarda le saurus patiemment. Ces choses pouvaient vraiment être améliorées. Sur bien des points, mettre un cerveau de skink dans un corps de saurus était un objectif digne d’être étudié de plus près.

			Mais pas maintenant. Maintenant, la seule chose qui comptait était l’élimination de ces mammifères terriblement fragiles, mais terriblement dangereux.

			— Avez-vous assez de guerriers pour exécuter mon ordre ?

			— Dans ce camp, nous avons soixante-dix griffes de guerriers, plus une centaine de skinks. Nous avons également un mastodonte, récemment entraîné pour le combat. Ces créatures chétives ont un peu de magie, mais ne sont pas plus de vingt griffes au total. Et elles ignorent notre présence tout comme la libellule dont monseigneur s’est si habilement nourri.

			Xinthua attendit une fois Scythera redevenu silencieux, l’extrémité de sa queue frémissant pendant ses calculs.

			— Oui, décida le guerrier. Nous pouvons exécuter votre ordre, à moins que les étoiles ne soient contre nous. Et même ainsi, un appel à nos frères qui vivent au bout de la rivière nous donnera un avantage décisif.

			— Alors, préparez-vous, déclara Xinthua. Mais envoyez d’abord un groupe de skinks pour attraper et tuer l’animal malade qui a filé.

			L’un des saurus cligna des yeux stupidement en regardant l’endroit où Florin s’était effondré un instant plus tôt. Il n’y avait plus aucun signe de lui, à part l’autre animal agité. Il tirait en vain contre ses chaînes, tendant les mains, visiblement dans la direction où son semblable avait fui.

			Scythera siffla un ordre. Une des nuées de skinks qui s’étaient rassemblées autour d’eux partit dans la direction que l’animal indiquait.

			— Il faut croire qu’il avait l’intention de fuir, en fin de compte, dit Xinthua. Puis, alors que les saurus et les skinks s’occupaient de leurs préparations, il ralentit le rythme de sa respiration et plongea dans une transe profonde. À l’abri des limites de son vaste crâne, il étudia les connaissances de Florin sur son campement, tournant les souvenirs volés d’un côté et de l’autre, comme un bijoutier examinant une montre.

			Il se passa à peine une semaine avant que le mage ne revienne au monde matériel. La perfection simpliste de sa stratégie était si claire dans son esprit qu’elle aurait pu aussi bien déjà avoir eu lieu. En déjeunant d’un panier de grenouilles délicieuses, il expliqua le plan à Scythera.

			Cela ne prit pas longtemps. Les premières brumes du matin s’étendaient toujours autour d’eux quand, d’un ordre, Scythera mit ses forces en mouvement. Les phalanges magnifiques de ses frères marchaient dans les profondeurs fumantes de la jungle indomptée, une avalanche au sang froid d’écailles, de griffes et d’armes acérées faisant fuir les êtres inférieurs devant eux.

			Les skinks trottaient en horde autour de cette grande colonne. Leurs yeux et leurs oreilles aussi coordonnés que les innombrables facettes de l’œil d’une libellule. Ils allaient et venaient, offrant à leur chef un flux ininterrompu d’informations sur le sol, les broussailles, les arbres et la faune abondante en ces lieux. De cette façon, même dans les zones de taillis les plus denses, la vue de Scythera sur son environnement restait parfaitement claire.

			Xinthua, pendant ce temps, se prélassait confortablement dans son palanquin. Il laissa son esprit vagabonder en regardant le dos aux écailles de fer de ses gardes plier sous son poids. Derrière lui, la grande bête qui fermait la marche de leur petite armée avançait sans plus de remords, les impacts de chacun de ses pas secouant les fougères.

			Les yeux du mage se voilèrent tandis qu’il se mit à construire un modèle mathématique complexe dans son imagination, un grand tétraèdre brillant d’une idée grâce à laquelle le son pouvait être lié à la distance pour calculer la force.

			Sur les humains, il ne gaspilla pas une autre pensée. En une seule rotation du monde, ils seraient partis, aussi morts que les autres.

			C’étaient des animaux fascinants, toutefois. Peut-être, s’il en avait le temps, conduirait-il une troupe vers leurs colonies du nord pour les étudier plus en détail.
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			Florin ne connaissait ni le nom de l’autre prisonnier, ni sa provenance. Pourtant, avait-il décidé en rampant dans les broussailles, il lui rendrait hommage à l’oratoire de la Dame, si jamais il revenait un jour à Bordeleaux.

			Sans les instructions murmurées du pauvre hère et les fausses indications qu’il avait promis de donner, Florin ne serait jamais allé plus loin que l’orée de la jungle. Et même ainsi, être arrivé jusque-là relevait déjà du miracle. Il lui avait fallu des heures longues et douloureuses pour se mettre hors de portée de voix du campement. En suivant les instructions désespérées de son sauveteur, il avait rampé sous un taillis d’épines, une masse apparemment impénétrable dans laquelle un espace de quelques centimètres s’ouvrait au niveau des racines.

			C’était une bonne idée. Aussitôt sous les épines, un regain d’activité avait retenti derrière lui. Ses yeux effrayés avaient miroité dans les ténèbres de la végétation où il s’était arrêté. Le souffle court, il avait vu une masse de pieds écailleux se précipiter vers le chemin qu’il avait eu l’intention de prendre.

			S’il l’avait fait, il serait déjà mort, il n’y avait aucun doute. Mort et dévoré.

			Osant à peine bouger à cause de cette pensée, il avait continué à gigoter sous les taillis. Bien que tous ses mouvements fussent lents et contrôlés, bien qu’il se fût enfoncé dans la terre et dans le paillis acide qui recouvrait le sol, le roncier avait laissé une signature sanglante sur son dos. Quelques épines étaient restées dans sa chair, où elles diffusaient une douleur constante.

			Florin n’en avait cure. Il avait des choses plus importantes en tête.

			Son premier souci, une fois qu’il eut quitté les épines enchevêtrées pour le confort relatif des fougères, était la direction. Seul et désarmé, il était un homme mort, c’était acquis. Même si les skinks ne le rattrapaient pas, et il avait le sentiment qu’ils y parviendraient, la faim et la maladie l’achèveraient aussi sûrement que leurs griffes meurtrières.

			Il avait regardé la canopée lointaine et lutté contre un sentiment de désespoir. Même s’il avait su quel point cardinal suivre, il aurait été quasiment impossible de calculer sa direction à partir d’ici. Le soleil était caché par le poids familier et oppressant de la végétation. Sa lumière se diffusait dans une brume verdâtre qui ne projetait pas d’ombres distinctes, mais plutôt une pénombre diffuse.

			C’est la soif qui décida de la direction à prendre. Les fougères qui recouvraient ce terrain sauvage s’étendaient dans toutes les directions au pied des arbres. Sachant que l’eau n’était jamais loin de ce monde humide, il descendit la pente, laissant une piste de gouttelettes vermeilles derrière lui.

			Les skinks avaient couru à toute vitesse sur le chemin suivi par le mammifère. En dehors de l’impulsion instinctive d’obéir à leur seigneur-mage, ils étaient motivés par le fait que le premier d’entre eux à atteindre le mammifère pourrait goûter aux meilleurs morceaux de son corps filiforme.

			Il était étrange que d’aussi frêles créatures puissent avoir si bon goût, mais c’était pourtant le cas. Les boyaux glissants de leurs intestins étaient délicieux, plus succulents qu’une grenouille arboricole. Et la graisse jaune et douce remplissait le cœur des skinks du désir d’en avoir plus même quand leurs estomacs étaient pleins. Ils avaient souffert sous les contraintes de la discipline quand les savoureux mammifères qu’ils avaient capturés durent être gardés intacts. Mais maintenant, ils se réjouissaient qu’ils soient redevenus des proies.

			Quel dommage qu’il n’y en ait plus qu’un. Ils devraient profiter au maximum de sa chair tendre.

			Et pourtant, en suivant le chemin, il sembla qu’ils allaient aussi être privés de ce mets modeste. Leur impatience céda la place à une inquiétude grandissante quand la terre solide qui s’étendait devant eux ne révéla pas la moindre trace de pas ou d’odeur. Un groupe de saurus était allongé dans une clairière devant eux. Un interrogatoire rapide leur apprit que rien n’était passé par ici.

			Ce n’était pas logique. L’animal enchaîné leur avait montré qu’il était parti de ce côté. Et pourtant, alors qu’il avait fui quelques instants auparavant, il n’y avait pas la moindre trace de la créature à sang chaud, ni par la vue, ni par les marques, ni par l’odeur.

			Le premier-né retourna le problème dans son esprit. Il semblait que l’autre animal s’était trompé quant à la direction que son semblable avait prise. Quelle chose stupide.

			La langue du skink darda, goûtant l’air en réfléchissant à la suite. En envisageant brièvement une dizaine de perspectives de recherche différentes, il s’arrêta, complètement immobile à l’exception de la fourche de sa langue rose.

			Légèrement, très légèrement, il sentait la sueur du sang chaud dans l’air. Discernant sa direction, il siffla ses ordres à sa meute, l’envoyant vers l’est.

			Voir Florin tomber sans vie aux pieds du kuraq avait déchiré quelque chose dans l’âme torturée de Gottlieb. Il s’enfonça le poing dans la bouche, le mordant pour réprimer un cri de désespoir jusqu’à ce que le goût métallique du sang lui emplisse la gorge.

			Peut-être parce qu’il avait touché le Bretonnien, il s’était autorisé à penser qu’il pourrait survivre.

			C’était un espoir idiot, bien sûr. Il le savait. Les dieux cruels ne permettaient à personne de survivre dans cette humidité, dans l’enfer personnel de Gottlieb. N’avait-il pas vu la moitié de ses amis mourir de l’air empoisonné de cet endroit, leurs cadavres éparpillés comme des graines entre le rivage et ce temple maudit ? Et il y avait eu la mâchoire écrasante du temple lui-même, puis l’incendie terrible embusqué en son cœur.

			D’abord il avait fait le deuil de ses camarades tombés, pleurant tandis que lui et la poignée de survivants avaient tenté de regagner leurs bateaux. Mais c’était avant qu’il soit piégé par les hommes-lézards et amené ici pour les distraire comme un animal au zoo.

			C’était il y a huit longues années. Huit ans qui lui avaient paru huit siècles. Tant de fois depuis, il les avait suppliés de mettre un terme à ses souffrances, de le tuer comme ils avaient tué les autres.

			Il savait, d’une certaine façon, qu’il avait été tué par les lézards. L’audacieux jeune homme de dix-neuf ans qu’ils avaient enchaîné ici et torturé en tentant de communiquer avec lui avait été détruit par leurs soins. Le seul signe qu’il vivait encore était cette coquille vide de son ancien être, attendant journée après journée comme une pierre tombale vivante de l’homme qu’il avait été.

			Du moins, c’est ce que Gottlieb avait pensé pendant qu’il se vautrait dans les miasmes de sa dépression. Cela et le fait qu’il aurait aimé faire aux dieux ce qu’ils lui avaient fait, maudites soient leurs couilles. Mais alors, il avait vu Florin se relever miraculeusement, et s’éloigner en rampant de la confusion de ses ravisseurs. Là, dans les confins de sa poitrine gonflée, l’âme de Gottlieb avait repris vie.

			Murmurant avec une urgence maîtrisée, il avait envoyé le Bretonnien dans le roncier bordant la jungle, grondant impatiemment devant les tentatives de l’étranger pour ouvrir ses propres fers. Il avait essayé de se libérer lui-même de ses liens dorés chaque jour depuis presque une décennie. Inutile qu’il risque sa seule chance d’évasion avec une tentative supplémentaire.

			Puis Gottlieb, osant à peine croire que ce plan minable était en train de réussir, envoya les skink courir dans la mauvaise direction. Même maintenant, il n’y croyait pas. Bien sûr, les skinks finiraient probablement par rattraper le jeune évadé. C’était presque certain, en fait.

			Gottlieb n’y pensa pas. Quand les skinks revinrent les mains vides dans la clairière, le vieil homme desséché de vingt-sept ans sourit comme un bébé.

			Le Bretonnien s’était échappé. Pour la première fois depuis huit ans, il avait volé une victoire à ses ravisseurs. Victoire. Un mot magnifique. Et bien plus qu’un mot. C’était un étendard, une flamme brûlant assez fort pour écarter le poids de son découragement.

			Pour la première fois depuis cinq ans, cela lui donna la force de haïr ses ravisseurs à nouveau.

			Gottlieb s’allongea dans sa litière, ses chaînes cliquetant et il hurla joyeusement dans la jungle. Ses yeux se révulsèrent avec une exultation sauvage en criant son défi à ses ennemis, le son dégénérant en un ricanement dément.

			— Faites taire cet animal, ordonna Xinthua Tzeqal, dont le bruit perturbait la précieuse concentration.

			— Oui, monseigneur, dit un garde du corps.

			Un coup de massue plus tard, les souffrances de Gottlieb Mannfredstein cessèrent enfin.

			Le bruit de la rivière l’appelait comme une cloche. Malgré les massifs de bambous pointus qui lui barraient le chemin, Florin se dépêcha vers elle. Sa soif était maintenant assez forte pour le tirer vers l’eau aussi implacablement qu’un hameçon tire un poisson vers la terre.

			La rivière était large à cet endroit. Peut-être une vingtaine de mètres d’une berge boueuse à l’autre. Les rayons du soleil pénétraient dans la trouée qu’elle découpait dans la canopée, la lumière se réfléchissant sur la surface brune de l’eau.

			L’eau brune, sale et grouillante.

			Mais peu importe, pensa Florin. Il tomba à genoux et réunit les mains pour en prendre un bol. Dangereuse ou non, il avait besoin de boire. Ses yeux se refermèrent avec un plaisir animal en aspirant l’eau. Il laissa la fin couler sur son menton tout en se penchant pour en reprendre. Quelque chose se tortillait dans ce bol. Florin ouvrit les mains pour laisser la chose s’échapper avant de boire à nouveau.

			Par les dieux, c’était bon.

			Il buvait encore, déglutissant son douzième bol de liquide crasseux, quand il entendit une série de chocs soudains dans le bosquet de bambous derrière lui. Il se releva d’un bond et se retourna, tendant instinctivement la main vers l’épée qu’on lui avait prise.

			Les bambous oscillaient violemment d’un côté et de l’autre. Une masse de corps surgit devant lui. Aussi grands que des nains, leurs touffes de poils dressées en tous sens, les bêtes foncèrent vers le Bretonnien dans une confusion de défenses, de sabots et de museaux plissés.

			Tout d’abord, il pensa que c’étaient des cochons. Les vagissements à retourner les sangs qu’ils poussèrent en découvrant l’humain auraient certainement rendu justice aux spécimens du Vieux Monde. Mais il y avait quelque chose dans leur taille et dans l’intelligence qui brillait dans leurs petits yeux qui faisait penser à une autre espèce.

			Et puis, il y avait les dents. Aucun fermier ne gardait des animaux avec des dents pareilles. Les lames longues et jaunes semblaient conçues pour dévorer de la chair vivante plutôt que de la pâtée ou des épluchures de pommes de terre. Des lames de dague sous de puissantes mâchoires.

			Florin, seul et désarmé, chercha autour de lui une arme avec laquelle se défendre. N’importe quoi. Une pierre, même une tige de bambou. Mais avant qu’il ne puisse agir, les animaux furent sur lui. Puis à côté de lui. Puis plongeant dans la rivière ensoleillée comme autant d’épagneuls de cent vingt kilos.

			Florin les regarda partir en pataugeant. Les courbes de leurs queues constituant un curieux ornement délicat sur leurs corps disgracieux. Puis il regarda la dévastation qu’ils avaient apportée dans les bambous et vit ce qu’ils fuyaient.

			La vague de skinks se déplaçait dans un silence total. Se balançant aux branches basses ou trottant sur le sol de la jungle, ils se déplaçaient avec une économie de mouvements presque fantomatique. Leurs corps minces se glissaient sur la toile enchevêtrée de la jungle comme s’ils n’étaient pas plus denses qu’un fil d’araignée, voletant sans effort par-dessus des barrières qui auraient été quasiment infranchissables pour un homme.

			Non seulement la jungle refusait de les ralentir, mais elle refusait également de les blesser. Les lianes collantes et les ronces tranchantes qui avaient tatoué une mosaïque de sang séché et d’ecchymoses douloureuses sur la peau de Florin semblaient glisser sur les skinks comme des gouttes de pluie sur des émeraudes. Leurs corps aux écailles lisses restaient aussi immaculés que de jeunes pousses, leurs yeux dorés aussi détendus et vides qu’un marchand dans son échoppe.

			Le premier d’entre eux s’arrêta en voyant Florin et fit une pause pour réfléchir au meilleur moyen de l’attaquer. Derrière lui, ses semblables se disséminèrent, des groupes se ruant sur les côtés pour l’empêcher de s’échapper.

			Pendant une fraction de seconde, Florin rendit au skink de tête son regard impassible alors qu’il avançait vers lui prudemment. Il vit sa crête se lever, les veines dans la membrane tournoyant comme un emblème sur un étendard. Il vit sa langue fourchue darder, comme s’il était impatient de goûter son sang. Puis, il fit la seule chose qu’il pouvait faire.

			Poussant sur ses bottes ruinées, Florin fit demi-tour et plongea dans la rivière.

			Les skinks regardèrent, fascinés, leur proie agiter les bras et les jambes dans l’eau, son corps inadapté flottant de haut en bas en luttant dans un élément inamical. Ils l’observèrent patiemment. La noyade ajoutait toujours de la saveur à la chair à sang chaud. Et puis, il n’y avait pas de raison de combattre ce qui serait bientôt mort de toute façon.

			Mais alors que Florin se débattait maladroitement dans la rivière, les ordres du mage s’illuminèrent dans la mémoire du premier-né. L’instinct de l’obéissance était presque une sensation physique. En levant un peu plus encore sa crête, il pépia un ordre qui envoya ses semblables dans le cours d’eau, leurs corps effilés le pénétrant aussi aisément que des anguilles.

			Comme des flèches, ils nagèrent vers leur proie, les yeux et les crêtes maintenues au-dessus de l’eau ondulant gentiment, leurs queues battant régulièrement contre le courant paresseux.

			En dessous d’eux, d’autres choses plus petites nageaient. Certaines s’éloignèrent à leur approche, tandis que d’autres se tournèrent pour les observer.

			Ce n’est que lorsque le premier skink fut assez près de leur proie pour lui cracher dessus qu’il y eut des éclaboussures frénétiques à l’arrière de la nuée. Ils furent suivis par un cri d’alarme suraigu, ce simple son changeant le monde de la horde.

			D’un coup, ils n’étaient plus des prédateurs.

			Ils étaient des proies.

			Oubliant momentanément sa cible, le premier-né se retourna pour évaluer la situation derrière lui. Trois de ses frères avaient déjà disparu, leurs signes vitaux éteints avec soudaineté par l’assaillant invisible. Une douzaine d’autres luttaient contre lui avec l’abandon du désespoir le plus complet. Pleurant et pépiant, ils gesticulaient de-ci de-là, les membres soulevant l’eau trouble en draps d’écume bouillonnante, qui passèrent du blanc au rouge devant les yeux du premier-né.

			Il vit l’un des skinks pivoter sur le dos dans une manœuvre horrible, révélant le moignon sanguinolent de sa queue. Avec un sifflement d’agonie, le blessé donna un coup de griffes dans l’eau. Il eut un mouvement de recul, ses avant-bras réduits à des moignons rosâtres d’os et de chair arrachée. Derrière lui, la jambe d’un autre skink flottait seule, convulsant des dernières impulsions de ses nerfs mourants. Elle aussi fut tirée sous la surface.

			Le premier-né, sa crête se tachetant d’un orange vif, plongea sous l’eau pour trouver cet ennemi affamé. Mais sans succès. La vase l’aveuglait aussi sûrement que les soubresauts d’agonie de ses frères l’assourdissaient.

			Il releva la tête au-dessus de la surface à temps pour voir une explosion d’eau alors qu’une victime sautait hors de la rivière. Son corps ravagé bougeait de façon écœurante, les restes de sa peau parsemés de petits poissons au dos rouge. C’étaient des choses minuscules, à peine plus grandes qu’une griffe ouverte. Pendant un moment, le premier-né pensa que ce n’étaient que des nécrophages se nourrissant de la chair déchirée par un autre.

			Mais alors l’un des minuscules assaillants lâcha prise, sa gueule s’ouvrant et se fermant. Il réalisa que ces poissons n’étaient pas de simples pique-assiettes. Loin de là. Ces petits prédateurs étaient le fléau aux mille dents.

			Les piranhas.

			Le premier-né perdit une fraction de seconde de plus à contempler le massacre derrière lui. Son cœur battait avec une chaleur inhabituelle tandis que l’eau était soulevée en vagues rougies par ses frères mourants. Depuis son premier souffle dans ce monde, il avait été l’un d’eux, une constituante d’un grand corps dont ils faisaient tous partie. Les abandonner serait plus difficile que de s’arracher un membre.

			Bien plus dur.

			Et pourtant, le premier-né n’existait que pour servir sa race. Le mammifère chétif était sa cible. Et déjà, il rampait sur la berge opposée. Avec un dernier regard à ses frères mourants, le skink se retourna et nagea vers la berge, ignorant le pincement douloureux de la morsure au bout de sa queue. Elle fut suivie d’une deuxième, puis d’une autre et, quand le skink atteignit l’eau peu profonde et se leva, quelque chose d’autre le mordit à la cheville. Il courut hors de l’eau, ses griffes s’enfonçant dans la boue. Puis se retourna pour détruire ses attaquants vicieux.

			Ce fut facile. Les petits corps, leurs squelettes fragiles et leurs dents tranchantes comme des rasoirs s’écrasaient facilement sous ses griffes. Le sang se mélangea au sien à mesure qu’il les arrachait à ses muscles. Puis, sans un regard en arrière, il fit demi-tour et partit à la poursuite du mammifère.

			Mais le mammifère se tenait juste devant lui. Le premier-né sentit la peau déchirée et la fourrure humide qui le couvrait en même temps qu’il vit le rocher qu’il tenait au-dessus de sa tête.

			Ce fut la dernière chose qu’il vit. La pierre lissée par l’eau s’abattit sur son crâne, le choc explosant en un éclair de lumière aveuglante.

			Florin était debout au-dessus du corps convulsant du lézard. Sa respiration était hachée et douloureuse tandis qu’il observait les dernières traces de vie le quitter. Il s’accrocha à son arme improvisée jusqu’à ce que le dernier de ses poursuivants ait disparu dans les profondeurs de la rivière et qu’il n’en reste rien d’autre qu’une flaque de sang emportée par le courant. Une douzaine de battements de cœur plus tard, et même cela avait disparu.

			Florin lâcha la pierre. Se remettant de son évasion, sa respiration ralentit. Puis, à sa propre surprise, il sentit un sourire se dessiner sur son visage. Il lui pinçait les joues et exposait ses dents avec une joie sauvage. Il souleva le cadavre du premier-né et le rejeta dans la rivière.

			— Je vous ai eus, salopards, dit-il avant de s’enfoncer dans la jungle avec un ricanement nerveux.

			Ce furent les sangliers qui lui montrèrent le chemin. Il avait fait moins d’un kilomètre dans la jungle, la joie de son évasion depuis longtemps oubliée en réalisant qu’il était totalement perdu, quand la harde l’aperçut alors qu’il suivait sa trace.

			Humant l’air avec méfiance à la recherche de skinks, ils le laissèrent s’approcher, leurs corps hirsutes toujours dissimulés dans les fourrés. Ce n’est que quand ils furent certains que cette créature étrange était seule que leur chef, un vieux mâle couvert de cicatrices dont le monde était un endroit simple dominé par la quête de femelles et de nourriture, couina son défi.

			Cette fois, Florin n’hésita pas. Alors que les sangliers fonçaient à travers la broussaille pour mener leur embuscade grossière, il sauta vers l’arbre le plus proche et grimpa au lierre qui l’entourait comme un rat sur une corde. Ignorant la douleur de ses orteils meurtris et de ses doigts tremblants, il monta toujours plus haut, ne sachant jusqu’où la faim des sangliers les ferait sauter.

			Il atteignit la première branche et la progression se fit plus facile. N’ayant plus à se serrer contre le tronc, il découvrit qu’il pouvait se hisser d’une branche à l’autre, presque aussi facilement que s’il montait à une échelle. En dessous, les sangliers piétinaient de frustration. Certains se dressaient sur leurs pattes arrière pour lui montrer leurs défenses jaunies et couiner leur outrage d’avoir été privés de sa chair. D’autres se retournèrent contre leurs semblables en se livrant à des bagarres violentes qui constellaient le paillis de gouttelettes de sang.

			Florin fit une pause pour reprendre son souffle et étudier les bêtes en dessous de lui. Comme en réponse à son propre pouls, elles se calmèrent, leurs couinements de faim se changeant en grognements occasionnels et leurs combats en un jeu de poursuite parmi les plus jeunes.

			Malheureusement, elles ne semblaient pas d’humeur à s’en aller. Une image horrible naquit dans l’imagination de Florin. Une gravure sur bois sinistre montrant le squelette d’un chat derrière un trou où attendait le squelette d’une souris. Il ne se souvenait pas de la morale religieuse édifiante que la gravure tentait d’illustrer, mais le principe était suffisamment clair. Il essaya de ne pas y penser. Avec un grognement d’impatience, le plus grand des sangliers se roula dans la terre meuble pour se faire un lit.

			Florin jura fortement et longuement. Son langage surprit une volée de grosses mouches aux ailes violettes qui volaient en dessous de lui. Puis, agissant principalement pour chasser l’image de la gravure de son esprit, il poursuivit son ascension. Avançant lentement, sans danger pour le presser et la chute mortelle vers la terre grandissant derrière lui, le Bretonnien monta dans l’arbre.

			Une dizaine de mètres plus haut, la lumière devint plus forte et les feuilles de l’arbre plus grosses et plus succulentes en réponse à cette opulence. Ici et là, des scarabées trottinaient, à l’abri sous leur carapace épaisse. Un lézard, aussi effrayé par Florin qu’il le fut par l’animal, se jeta dans le vide pour planer dans les ténèbres.

			Une demi-heure plus tard, aussi vert qu’un skink sous son enduit de crasse et de moisissure d’arbre, Florin arriva dans la lumière aveuglante du soleil. Il se hissa sur la dernière branche sûre et se délecta de la lumière. La chaleur apaisa son corps fatigué le temps que ses yeux s’adaptent au nouveau monde qui l’entourait.

			Une brise passa, gonflant ses cheveux trempés, les caressant comme les doigts d’une amante. Il ferma les yeux en rêvassant, tout en écoutant les murmures du vent dans les arbres.

			Non, cela ne va pas, se dit-il. Il se força à reprendre conscience, regardant en bas pour que la peur le réveille complètement.

			Mais il n’y avait plus de bas. Les feuilles à travers lesquelles il avait grimpé s’étaient refermées sur son passage. L’étendue de la canopée, aussi haute qu’une cathédrale, paraissait aussi basse et sûre qu’un champ bretonnien. Épuisé comme il l’était, Florin sourit à cette image et en imaginant quelle sorte de moutons pourrait paître sur ces hauteurs.

			Ils seraient doux. Bougeraient lentement. D’un blanc cotonneux. Paisibles. Siiiii paisibles.

			La journée s’écoula autour du Bretonnien endormi, ses yeux vacillant sous des paupières closes. Après une douzaine de rêves relaxants, il se réveilla en ronflant. Clignant pour chasser le sommeil de ses yeux, il vit le soleil s’enfoncer vers l’ouest et réalisa qu’il avait dormi longtemps. Pourtant, la sieste le laissait encore plus fatigué.

			Eh bien, il ne prendrait pas le risque de s’endormir à nouveau. Il fit une grimace quand ses muscles éreintés revinrent à la vie. Il se redressa, appuyé contre le tronc de l’arbre. Il décida de prendre une dernière inspiration d’air frais et de regarder le soleil une dernière fois avant de redescendre.

			Malgré la fatigue qui l’engourdissait encore, il réalisa que, d’ici au moins, la jungle lustrienne pouvait être belle. Elle s’étendait, ondulante, comme un tapis où la nature avait tissé d’innombrables teintes de verts. Les subtilités infinies de ses permutations luisaient sous le soleil couchant. Les papillons, certains à peine plus grands que des guêpes, d’autres aussi imposants que des chauves-souris, se poursuivaient dans ce royaume illuminé. Leurs ailes étaient peintes de mélanges de bleus et de rouges se détachant du fond verdoyant comme des diamants sur un tissu noir.

			Florin scruta l’horizon lointain où les détails se perdaient dans la brume. Puis, il fronça les sourcils de perplexité. Un peu à l’est, se dressant à mi-chemin de l’horizon, quelque chose brillait. Quelque chose de dur et de vif, unique dans ce monde souple.

			Plissant les yeux contre les rayons du soleil, Florin l’étudia à travers les larmes naissantes. Quand le soleil sombra sous la ligne des arbres, la canopée fut instantanément plongée dans le crépuscule. L’éclair aveuglant de la pierre distante se résolut en un sommet de quartz triangulaire. Ses bords sans compromis formaient une pointe jaillissant vers les cieux, les aspirations de ses bâtisseurs aussi indomptées que la nature qui l’entourait.

			Trop brisé pour ressentir plus qu’un léger sentiment de joie, Florin soupira. Il reconnaissait bien cette pierre de faîte. C’était la cime du temple et, autant qu’il pouvait en juger, elle n’était pas à plus de trois kilomètres.

			Murmurant une prière à l’adresse de Shallya pour que les sangliers soient partis, il vérifia la direction, se frotta le dos, puis commença à descendre de l’arbre.

		

	


	
		
			XVI

			— Eh bien ? demanda van Delft. Assis sur le coffre de poudre, entouré de tas d’or, il avait la mâchoire saillante et le sourcil bas en une grimace que n’aurait pas reniée un dieu du tonnerre. C’était une expression qu’il avait discrètement pratiquée et travaillée au cours de ses années de commandement. Il pouvait maintenant la prendre aussi facilement qu’un acteur met un masque.

			Lorenzo se mit à suer sous le regard sévère du colonel. La seule explication que lui avait donnée l’escouade de Tiléens qui l’avait arrêté et escorté ici était que le commandant voulait lui parler.

			L’un des escorteurs, qui lui avait acheté une carte au trésor, lui avait envoyé un regard noir et menaçant durant la marche vers la hutte du colonel. Entouré comme il l’était par ses camarades, il n’avait pas eu l’occasion de mentionner leur transaction.

			Maintenant, son front trempé malgré l’ombre régnant dans l’abri en chaume rudimentaire de van Delft, Lorenzo aurait aimé que le Tiléen et lui aient trouvé le temps d’accorder leurs violons. Apparemment, van Delft était au courant de sa petite… sa petite… Damnation, comment pouvait-il l’appeler ?

			Ah oui. C’était ça.

			Sa petite « activité secondaire ».

			Le Bretonnien se lécha les lèvres nerveusement et décida que l’honnêteté était sans doute la meilleure défense. Jusqu’à un certain point en tout cas.

			— Je vendais des cartes aux gars, dit-il au colonel, haussant les épaules dans un geste d’innocence.

			— Volées dans le livre de Kereveld ?

			— Non, non, non, répondit hâtivement Lorenzo. Non, bien sûr que non. Je ne vole jamais. Surtout pas un sorcier.

			Van Delft tira pensivement sur l’extrémité de sa moustache. Cette partie-là, au moins, semblait vraie.

			— Je ne suis pas sûr de vous croire, dit-il en regardant le caporal tiléen qui attendait derrière le Bretonnien.

			Il avait l’air presque aussi louche que le Bretonnien lui-même. Une preuve supplémentaire que les rumeurs qu’il avait entendues étaient au moins partiellement vraies.

			— Colonel, dit Lorenzo, avec les yeux grands ouverts de la sincérité, je vous donne ma parole, sur Shallya et sur la Dame, que je n’ai jamais volé Kereveld ni vendu des choses lui appartenant.

			Le colonel regarda le Tiléen furtivement, notant la colère que dissimulait son malaise.

			— Bien sûr, si vous donnez votre parole, dit-il après un moment à le dévisager sans ciller, j’aurai du mal à en douter. Après tout, nous sommes tous des gentilshommes de fortune et la parole d’un homme est sacrée.

			— Euh, oui, acquiesça Lorenzo avec hésitation.

			— Et j’ai déjà vérifié auprès de Kereveld. Son livre est enchanté. Si un non-sorcier le lit, il devient aveugle, les informa le colonel avec la sincérité saccadée d’un menteur de grand talent. Le problème est que d’autres m’ont juré que vous aviez essayé de leur vendre des cartes au trésor volées dans le livre de Kereveld.

			— Oh, je vois ce qui a dû se passer, sourit Lorenzo avec un soupir de soulagement soigneusement fabriqué. Il y a eu un malentendu. J’ai vendu quelques cartes au trésor, de ma création et fondées sur mes propres observations. Quelqu’un a dû faire une erreur. Vous savez, sur leur provenance.

			— Un malentendu ? Mon informateur m’a dit que vous avez essayé de lui vendre une carte dont la valeur découlait précisément du fait qu’elle avait été volée à Kereveld.

			— Non, il a dû se tromper, dit Lorenzo, avec une confiance qu’il ne ressentait pas. J’ai bien dit à tous les gars à qui j’ai vendu des cartes que je les avais faites moi-même. À partir de mes propres calculs.

			Le regard du colonel resta fixé sur Lorenzo, son visage ne montrant aucun signe de conviction.

			— Mais vous n’avez pas à me croire sur parole, colonel, continua Lorenzo en s’agitant nerveusement. Demandez donc au caporal Villadeci ici présent. Il m’a acheté une carte il n’y a pas dix jours.

			Les yeux bleu glacé de van Delft s’abattirent sur Villadeci comme un faucon sur une souris.

			— Est-ce vrai ? demanda-t-il.

			L’homme rougit en dévisageant Lorenzo.

			— Non… Je veux dire, oui.

			— Oui ou non ?

			— Il nous a pas dit la carte est volée. Il nous a dit qu’il l’a faite.

			— Alors pourquoi… oui, qu’y a-t-il ? dit sèchement van Delft alors qu’un messager surgit dans la hutte en saluant nonchalamment.

			— Le sergent Orbrant vous demande de venir voir ce qu’il a trouvé, monsieur, ahana le Marienbourgeois, respirant à pleins poumons.

			— Qu’a-t-il trouvé ?

			— Le capitaine d’Artaud.

			— Dans ce cas, messieurs, nous allons devoir ajourner notre réunion.

			Mais Lorenzo était déjà parti, courant voir si la nouvelle était vraie.

			L’œil cave et tremblant d’épuisement, Florin était avachi dans l’ombre d’un temple mineur. Sous la crasse et le sang séché qui le recouvraient, il était blafard, presque anémique. Ses os ressortaient de son corps amaigri comme des articulations sur un poing serré.

			Et pourtant, bien qu’il ressemblât davantage à un cadavre qu’à un être vivant, son visage était animé, son moral bon. Après les privations de son calvaire, les visages de ses amis ainsi que le pain rassis et le vin aigre qu’il se fourrait avec empressement dans la bouche lui paraissaient comme un aperçu du paradis. Il n’arrivait pas à croire qu’il était revenu. Quand il était sorti en titubant des ténèbres de la jungle, pour entrer dans la lumière de la clairière, les gardes avaient eu du mal à le reconnaître. L’un d’eux avait failli lui tirer dessus.

			Mais qu’ils aillent au diable, pensa Florin. Que tout aille au diable, mis à part le fait qu’il était vivant. Et il se sentait bien.

			Rejetant la tête en arrière, il rit à une blague que fit l’un des hommes. Des miettes de pain volèrent de sa bouche. Et Lorenzo apparut au coin.

			— Ah, tu es là, patron, dit Lorenzo, se forçant à ralentir l’allure pour cacher sa joie en se frayant un chemin à travers la foule rassemblée autour de Florin. La peau sur les os et couvert de boue, il aurait eu de la peine à reconnaître le capitaine sans ce rire d’âne caractéristique. Par Shallya, pensa-t-il, quel bonheur de l’entendre à nouveau.

			— Lorenzo ! brailla Florin qui noya sa bouchée de pain dans une longue gorgée bruyante de vin avant de se lever sur ses jambes faméliques.

			— J’espère que tu ne t’attends pas à ce que je recouse ces braies !

			Malgré le sourire qui lui pinçait les joues, le serviteur se força à froncer les sourcils d’un air désapprobateur. En réponse, Florin balança un bras osseux autour de ses épaules et lui donna un coup de poing amical sur le bras.

			— Parfois, je me dis que tu n’es pas fait pour être un serviteur, dit-il.

			Lorenzo ne put plus s’empêcher de sourire.

			— Je me demandais si tu allais revenir. Orbrant n’a jamais cessé de nous faire faire les cent pas dans la jungle à ta recherche. Et moi qui n’ai qu’une paire de bottes.

			— N’écoutez pas ce vieux bouc, l’interrompit Orbrant. Il a passé toute la semaine à traîner des patrouilles sur votre piste. Parfois, j’ai même cru qu’il courait le danger de devenir un soldat.

			— Eh bien, il me devait toujours six mois de salaire, s’excusa Lorenzo avec un sourire exposant ses dents manquantes.

			Le rire des mercenaires résonna dans le campement. Si les ombres de ses camarades hantaient toujours les rêves de Florin, ces survivants semblaient heureux de son retour. Pour la première fois depuis des semaines, il y avait une joie sur leur visage qui n’était pas gâchée par la cupidité et la paranoïa qui accompagnaient chaque découverte d’or.

			Et ils en avaient découvert. Tandis que le capitaine finissait son repas, son estomac rétréci se sentant douloureusement plein et le vin brûlant ses joues, ses hommes lui parlèrent des richesses qu’ils avaient découvertes durant son absence. Ils lui racontèrent les cylindres longs comme le pouce, leurs surfaces couvertes d’étranges hiéroglyphes, les pièces de monnaie octogonales et les assiettes rondes. Ils avaient même exhumé la statue grandeur nature d’un skink, un lézard en métal moulé et aux yeux d’émeraude.

			La majorité de l’or avait été déterrée par les nains de Thorgrimm, mais cela n’avait pas d’importance. Il y avait une telle fortune que même la plus petite part aurait fait de chacun d’eux un homme riche dans le Vieux Monde.

			— Je suis content que nous ayons trouvé autant de richesses, leur dit Florin lorsqu’ils lui eurent donné la bonne nouvelle, parce que nous devons partir.

			La douzaine d’hommes mirent un terme à leurs questions quand van Delft arriva parmi le petit groupe.

			— Ah, capitaine d’Artaud. Vous voilà. Auriez-vous l’amabilité de m’accompagner dans ma hutte pour bavarder un peu ?

			Quelques instants plus tard, Florin était assis dans l’ombre de la hutte de van Delft, buvant dans une casserole d’eau bouillie. Ses confrères officiers arrivaient petit à petit. Le Tiléen, Castavelli, fut le premier. En passant la porte, il fit une révérence en tenant son misérable chapeau, anciennement à plumes. Quand il vit le malheureux émacié au milieu de l’or, assis sur le fauteuil du colonel, il cilla de surprise. Puis, son visage s’ouvrit dans un grand sourire de reconnaissance.

			— Florent ! cria-t-il avant de serrer le Bretonnien et de l’embrasser sur les deux joues. C’est miraculoso, non ? Les dieux ont épargné toi.

			— Heureux de te voir, Castavelli, répondit Florin, résistant à l’envie de s’essuyer les joues.

			— Qu’est arrivé à toi ? Où es-tu allé ?

			Avant que Florin ne puisse répondre, van Delft, qui était penché sur la carte qu’il avait faite de leurs environs, l’interrompit.

			— Attendons d’être tous là, d’accord ? Je veux que tout le monde l’entende.

			Le suivant fut Thorgrimm, le nain. Il hocha la tête en regardant Florin, puis s’assit et commença à bourrer sa pipe, comme si l’humain revenait d’une courte balade. Cependant, quand il s’imagina que personne ne le regardait, il étudia Florin à travers l’épaisse fumée bleue que crachait sa pipe, ses yeux luisant de curiosité.

			Graznikov entra en chancelant. Bien que déjà rougeaud, son visage tourna au rouge betterave sous son couvre-chef en fourrure lorsqu’il vit le Bretonnien. Son seul salut fut un grondement. Il redoubla quand Lundorf le bouscula.

			— Par le sang de Sigmar, c’était vrai ! s’exclama Lundorf, heureux de revoir son ami.

			Il lui attrapa la main pour la pomper aussi sérieusement que si elle était attachée à un puits. Il l’écrasait encore quand Kereveld erra dans la lumière tachetée de la petite hutte. Comme d’habitude, il serrait son livre contre sa poitrine, comme s’il avait peur qu’on le lui arrache. Quand il vit Florin, il sourit, puis se renfrogna.

			— Ah, vous êtes là, dit-il. Bien. Je voulais vous parler à propos de l’un de vos hommes.

			— Lequel ?

			— Peu importe pour le moment, les coupa van Delft, s’asseyant sur le banc. Je pense qu’il est temps d’entendre ce que le jeune d’Artaud a à nous dire sur ses aventures. Ne nous faites plus languir. Où diable étiez-vous passé ?

			Ainsi, alors que l’après-midi déclinait jusqu’au crépuscule et que le fragment de lune mourante brillait plus fort dans le ciel assombri, Florin leur raconta. Il leur parla de sa capture et de la cage dans laquelle il avait été accroché comme un faisan plumé. Il leur parla des skinks et des saurus et de ce qu’ils avaient fait des cadavres de ses hommes. Puis il leur parla de la grande monstruosité boursouflée qui régnait sur ces horreurs, et de la sorcellerie qui lui avait ouvert l’esprit aussi simplement qu’un pêcheur d’huître ouvre sa coquille.

			C’en fut trop pour Kereveld. À mesure que Florin racontait son histoire, le sorcier ne parvenait plus à cacher son excitation. Soudain, il se leva d’un bond et passa une main dans ses cheveux hirsutes.

			— Ça alors ! s’exclama-t-il, regardant Florin avec une expression de triomphe affamé. Le Bretonnien, soudain happé hors du monde de ses souvenirs, se tourna vers le vieil homme, en se demandant s’il était devenu fou. Ça alors ! Ils existent. Par tous les dieux, j’avais entendu parler de ces mages auparavant, mais je pensais qu’ils étaient tous morts.

			— Où en avez-vous entendu parler ? demanda suspicieusement Florin, jetant un œil vers le livre jauni du sorcier. Voyant la direction de son regard, le vieil homme le serra un peu plus contre lui, d’un geste aussi inconscient que Florin qui serrait les poings lorsqu’il se penchait en avant. Une fois de plus, Florin se demanda ce que le sorcier jaloux pouvait cacher d’autre dans son satané livre.

			— Oh, les prêtres-mages sont mentionnés dans une centaine de sources, dit le sorcier, agitant sa main libre tout en avançant l’air de rien vers la porte.

			Les premiers feux de l’expédition étaient allumés derrière sa silhouette courbée. Il tendit le cou pour apercevoir les étoiles qui apparaissaient dans le velours bleu foncé du crépuscule. Puis, comme s’il tirait son inspiration des cieux, il se tourna vers l’assemblée.

			— Colonel van Delft, commença-t-il, se redressant et s’adressant au commandant avec toute la grandeur arrogante d’un duc parlant à un fantassin. Votre mission a changé. Elle consiste maintenant à localiser ce prêtre-mage que votre homme a découvert afin que je puisse communiquer avec lui.

			Le visage du commandant mercenaire se durcit. Il prit une grande inspiration pour mieux insulter ce civil insolent. Mais il se ravisa. Son expression de colère se radoucit en un air pensif. Il avait été engagé pour servir cet outrecuidant civil, après tout. Peut-être devait-il vérifier le contrat avant de dire à Kereveld où se mettre son satané lézard.

			Florin n’eut pas ces scrupules.

			— Vous n’êtes pas sérieux ? bafouilla-t-il, pantois. Capturer le sorcier des lézards ? C’est de la folie.

			— Folie ou pas, dit Kereveld en insistant, en tant que seul représentant du collège qui finance cette expédition, mes ordres sont de le capturer. Ou peut-être d’entrer en contact avec lui. Des pourparlers.

			Kereveld s’avachit, reprenant sa posture habituelle. Il se gratta l’arrière de la tête en considérant ses options.

			— Colonel ? dit Florin en tournant son attention vers le commandant, qui se mordillait la lèvre pensivement. Vous ne comptez pas l’écouter… ?

			— Il m’a engagé pour lever une force expéditionnaire et le protéger durant douze mois, dit van Delft en haussant les épaules. Mais Kereveld, je vous déconseille de pénétrer dans la jungle à la recherche de cette chose. Nous connaissons sa puissance. D’Artaud ne doit son évasion qu’à la chance.

			Graznikov gloussa en entendant ce qu’il prit pour une insulte. Florin lui jeta un regard menaçant et le Kislevite se tut.

			— Bien sûr, il y a des risques, concéda Kereveld, faisant un grand geste de la main comme si d’innombrables guerriers reptiliens étaient aussi faciles à disperser qu’un nuage de mouches. Mais pensez aux bénéfices. Quelle valeur ont une centaine de soldats ignorants comparés à la chance de rencontrer une créature aussi ancienne ? Pensez aux connaissances que je… enfin, que le collège… pourrait récolter. On dit même que les mages d’antan savaient passer d’un monde à l’autre, aussi facilement que l’on changeait de maison. Imaginez le pouvoir de se propulser dans le vide terrible entre les planètes, simplement en marchant !

			— Vos arguments sont valables, dit sèchement van Delft, son sarcasme échappant au sorcier. Mais non. Vous êtes trop important pour vous risquer de cette façon. Je suis payé pour vous protéger et c’est ce que je vais faire.

			— Vous êtes payé pour m’obéir, répliqua Kereveld, s’arrachant aux rêveries de grandeurs futures pour revenir aux affaires courantes.

			— Comprenez, Menheer Kereveld, que nous n’allons pas chasser un sorcier qui peut nous projeter tous dans le vide entre les mondes.

			Pendant un moment, les deux hommes se fixèrent sans ciller. Sous l’influence enivrante de ses rêves, il fallut un temps surprenant à Kereveld pour détourner le regard.

			— Je me dois de protester, dit-il à moitié convaincu. Nous laissons passer une occasion formidable.

			— Considérez-vous chanceux, lui dit Florin. Il frémit en repensant à sa rencontre avec le mage. En fait, le plus tôt nous serons revenus aux bateaux, le mieux ce sera. Colonel, je sais qu’il fait nuit, mais vous devriez dire aux hommes de commencer à se préparer. Si nous partons à l’aube, nous pouvons arriver aux bateaux, puis à la mer, avant la nuit de demain.

			— Ne soyez pas idiot, grogna Thorgrimm depuis l’ombre. Il poussa les dernières braises scintillantes de sa pipe dans le fond de son fourneau, puis aspira profondément avant de poursuivre. Nous n’allons pas laisser tout cet or ici.

			— Nous pouvons le prendre avec nous.

			Le nain eut un rire sévère, un nuage de fumée jaillissant de son nez.

			— Non, nous ne pouvons pas. Il faut d’abord creuser.

			— Où ?

			— Nous ne savons pas. Mais il y a encore de l’or ici. Je le sens, je peux presque le goûter.

			Les yeux du nain se firent mélancoliques. Florin le regarda, incrédule. C’était incroyable. Entre cet imbécile de Kereveld et ce rachitique petit…

			Non, arrête de penser comme cela, se dit-il. Te mettre en colère contre eux ne t’avancera à rien. Surtout avec le nain.

			— Menheer Thorgrimm, fit Florin en soufflant profondément avant de reprendre. Et Kereveld. Je suis désolé si je n’ai pas été clair. Ces hommes-lézards sont immenses, armés et disciplinés. Et ils sont des centaines.

			— Je croyais que vous aviez dit des dizaines, remarqua Thorgrimm.

			— Des dizaines, des centaines, au nom de la couille gauche de Ranald, quelle importance ? s’énerva Florin, puis serrant les poings pour tenter de se calmer. Avec leur magicien et leurs skinks, ils vont nous manger tout cru. Vous ne les avez pas vus, moi oui. À quoi sert l’or si vous ne pouvez pas le dépenser ?

			— Calmez-vous, humain, dit le nain en croisant les bras avec contentement. Nous allons exhumer l’or, puis nous partirons.

			— Je ne sais pas, dit Lundorf en venant à l’aide de son ami. Quel que soit le nombre exact, ces hommes-lézards sont plus nombreux que nous. Et ils connaissent le relief. De plus, nous commençons à manquer de rations. Nous ne pourrions pas rester ici beaucoup plus longtemps même si nous le voulions.

			— Parlez pour vous, dit Thorgrimm, qui avait découvert le délice des grenouilles grillées.

			Les humains l’ignorèrent.

			— Capitaine Graznikov, qu’en pensez-vous ? demanda van Delft au Kislevite.

			Il s’agita inconfortablement, la cupidité et la peur rivalisant sur son visage. Puis, l’inspiration le frappa et il lorgna mielleusement.

			— Est simple, dit-il. Mes garçons et moi allons prendre l’or que nous trouver aux navires, acheter provisions à Bourbeville, puis revenir.

			Van Delft hocha la tête en écoutant Graznikov, tout en estimant les chances que le Kislevite revienne dans la jungle une fois sur un bateau plein d’or.

			— Capitaine Castavelli ? dit-il en se tournant vers le Tiléen, qui se rongeait nerveusement l’ongle du pouce.

			— Facile, dit-il en crachant une rognure. Nous devons partir. J’ai déjà perdu beaucoup de mes gars et nous avons assez d’or. Et je veux me laver et manger. Florent a raison, nous devons partir.

			— Après avoir pris l’or, nous partirons, répéta Thorgrimm comme s’ils étaient tous d’accord. En attendant, nous restons.

			— Vraiment, capitaine Thorgrimm, dit plaisamment van Delft, je n’avais pas réalisé que nous avions échangé nos grades. Je suis vraiment embarrassé de ne pas m’en être rendu compte. Dites-moi, quand exactement avez-vous été nommé colonel ?

			Les autres capitaines gloussèrent, mal à l’aise. Le nain rougit, sa main dérivant jusqu’au pommeau de sa hache.

			— Nous devons partir, lui dit Florin, en se penchant en avant. Croyez-moi. Si les lézards nous attaquent, ce sera la fin.

			— La fin ne nous fait pas peur, dit Thorgrimm qui se redressa et releva le menton, sa barbe en avant comme la proue d’une galère. Tout ce qui compte est la façon dont on l’affronte.

			— Mais notre fin est de retourner dans le Vieux Monde dès ce soir et de devenir tous riches.

			— Alors partez. Mes nains resteront et achèveront la tâche pour laquelle nous sommes venus.

			— Non, déclara van Delft. Nous partons tous ou nous restons tous. Rappelez-vous, capitaine Thorgrimm, vous êtes toujours lié par votre serment de vous mettre à mon service et celui de la compagnie. Maintenant, écoutez. Voilà ce que je propose. Demain, nous envoyons une patrouille pour voir si les lézards de d’Artaud sont proches ou pas. Dans le même temps, nous arrêtons toutes les excavations et renforçons nos défenses. Si les lézards sont proches et que leur nombre est inquiétant, nous partons. Sinon, nous passons une semaine de plus à réunir de l’or, puis nous partons de toute façon. Comme l’a dit Lundorf, nous manquons de rations, et comme l’a dit Castavelli, nous devons remplacer notre équipement. Alors, cela va à tout le monde ?

			Van Delft regarda un à un les visages de ses capitaines dans la pénombre de la pièce. Aucun n’avait l’air exactement ravi par le compromis, mais c’était acceptable. Aucun n’avait l’air prêt à se mutiner non plus.

			— Capitaine Thorgrimm, dit-il au nain, demain, j’aimerais que vous inspectiez les défenses de chaque quartier et informiez chaque capitaine des travaux à faire.

			— Comme vous voulez, colonel, marmonna le nain, jetant un air mauvais à Florin tout en claquant sa pipe dans sa paume. Le Bretonnien avait dans l’idée que le nain aurait aimé claquer sa tête plutôt que sa vieille bruyère.

			Eh bien, grand bien lui fasse.

			— Merci, acquiesça van Delft. Et d’Artaud, ne soyez pas si inquiet. Enivrez-vous et dormez un peu. Demain, vous verrez les choses sous un meilleur jour. Vous avez fait du bon boulot en revenant jusqu’ici. Nous l’apprécions à sa juste valeur.

			Florin, oubliant momentanément son envie de se ruer vers les bateaux, s’assit un peu plus droit.

			— Je fais de mon mieux, mon colonel.

			— Alors, nous avons eu de la chance que votre mieux se soit avéré suffisant. Bien, des questions avant que nous allions dîner ? Kereveld ?

			— C’est juste qu’il n’est pas possible que nous partions dans une semaine. Rien que retranscrire les hiéroglyphes du temple intérieur prendrait au moins un mois. En tant que représentant du collège, je dois insister pour que…

			— Un instant, Kereveld, dit van Delft en levant la main pour stopper le raz-de-marée de plaintes du sorcier. Il se tourna vers les mercenaires. Doublez les sentinelles pour ce soir, si vous voulez bien, messieurs. Maintenant, s’il n’y a rien d’autre, vous pouvez aller manger. J’ai dans l’idée que Menheer Kereveld et moi en avons encore pour un moment.

			En fait, le sorcier se remit à jacasser pendant que les officiers sortaient. Van Delft contint un bâillement. Par Sigmar, pensa-t-il en entamant la longue et pénible tâche de mettre un peu de plomb dans la tête du vieux fou, comme j’aurais aimé rester dans l’armée de l’Empereur.

			Six hommes se portèrent volontaires pour la patrouille. Ils ne savaient pas exactement pourquoi. Ils se dirent que c’était pour la chance d’échapper aux excavations, ou pour chercher de l’or, ou parce qu’ils s’ennuyaient.

			Ils se dirent cela, mais ils se mentaient. La seule raison pour laquelle ils se tenaient, bâillant et se grattant, dans les volutes de la brume matinale était leur statut de soldats. Et c’est ce que faisaient les soldats.

			Van Delft le savait, et il était fier d’eux, fier de la petite part qu’il avait jouée dans leur entraînement. En fait, il était si fier d’eux qu’en s’approchant, un pincement de honte lui serra la poitrine, un sentiment lugubre et inconnu qu’il tenta d’ignorer.

			Après tout, se dit-il, il était possible qu’ils ne rencontrent aucun des lézards de d’Artaud. Il était possible qu’ils reviennent une fois cette aube grise changée en crépuscule, tous les six marchant lourdement pour rompre le pain avec leurs camarades, sans rien de plus que quelques égratignures.

			Mais le colonel savait que c’était peu probable. Il ne doutait pas que les maudits reptiles fussent les maîtres de cette vaste terre dévorante. S’ils tombaient sur une demi-douzaine de fantassins en vadrouille, le combat serait bref et sanglant.

			Peu importait. Leur disparition lui dirait tout ce qu’il avait besoin de savoir ; leur mort utile au même titre que celle des canaris dont se servaient les mineurs de charbon dans les montagnes noires.

			Et encore, cette sensation de honte. Cette fois, le colonel s’endurcit contre elle.

			C’est la guerre, se rappela-t-il à lui-même. Une affaire cruelle qui le serait encore plus s’il n’avait pas le courage de jouer son rôle correctement. Qu’avait dit Detlef Sierck ? Sur le monde qui était une scène de théâtre et chaque homme un acteur ?

			Le colonel soupira et se prépara à jouer son rôle.

			— Bonjour, messieurs, fit-il à ses canaris, qui lui rendirent son salut. Je voulais juste vous dire un mot avant que vous ne partiez.

			Ils restèrent au garde-à-vous pendant que van Delft faisait une pause.

			— Souvenez-vous, leur dit-il, que vous essayez de voir si ces satanés lézards sont là, et si oui, combien. Le problème, c’est que la jungle n’est pas le meilleur endroit pour la valse. Cela signifie que, si vous croisez ces demi-portions, vous n’insistez pas à moins d’être absolument certains de ne pas être repérés. Compris ?

			— Colonel, dit la patrouille de concert.

			Il les congédia avec un dernier salut. Ils firent demi-tour et s’éloignèrent dans la brume matinale qui se referma derrière eux comme un suaire alors qu’ils brisaient leur formation en s’approchant de l’orée.

			Si près de leur campement, la jungle avait un aspect rongé. Les souches et les copeaux de bois que des dizaines de groupes de travail avaient laissés derrière eux étaient trempés et dégoulinaient d’humidité, aussi mouillés que s’ils avaient été mâchés. Une lame cassée qui avait été abandonnée à moitié enfoncée dans un tronc d’arbre était déjà brune de rouille.

			Une trentaine de mètres plus loin, tous ces signes de civilisation disparaissaient. Les arbres se resserraient pour se murmurer de noirs secrets au-dessus de la tête des intrus. Les épineux poussaient, hauts et longs, pour les accrocher alors qu’ils suivaient un chemin étroit. Au-dessus d’eux, une volée de perroquets voleta et cria des avertissements embarrassés, leurs appels plus forts même que la respiration rauque des hommes entamant l’ascension d’une pente.

			Une demi-heure plus tard, ils s’arrêtèrent pour boire. Bien que les broussailles environnantes devinssent plus denses, au moins l’air se dégageait. Les dernières traces de brume brûlaient sous le pouvoir du soleil levant. Les hommes regardèrent l’un de ses rayons se déplacer dans les ténèbres funéraires du sol de la jungle. Ils se passaient la gourde, la colonne d’or vif fouillant comme un regard curieux d’un dieu du ciel à la recherche d’âmes.

			Le dernier homme prit la gourde. Il n’était pas idiot et la pensée des heures cuisantes à venir le fit boire raisonnablement malgré la sueur qui perlait déjà sur son front. Il finit de boire avec un soupir, essuya son avant-bras sale contre son front, puis enfonça à fond le bouchon dans la gourde. Le couinement gras du liège contre le métal sembla réveiller quelque chose dans les buissons. Il leva les yeux à temps pour voir l’assaut des skinks.

			Ils surgirent de nulle part. Une seconde, il n’y avait rien que des feuilles vertes pleines de rosée et de plantes rampantes enchevêtrées. La suivante, la jungle grouillait d’une masse pressée de prédateurs. Leurs crêtes dressées en sortant de leurs abris, aussi orange que le feu ou aussi rouges que celles des coqs contre l’armure verte de leurs écailles, ils fonçaient sur leurs proies, la gueule ouverte, bavant d’anticipation.

			L’un des hommes, un arquebusier, parvint à gratter une étincelle dans le bassinet de son arme alors qu’ils lui tombaient dessus. La mitraille explosa de son canon, le plomb n’abattant qu’un de ses innombrables assaillants, mais étourdissant le reste. Pendant un moment, on aurait pu croire que le choc du bruit, du feu et de la fumée âcre suffirait à arrêter les assaillants.

			Mais seulement pendant un moment. Clignant des yeux dans le nuage de poudre noire, les reptiles levèrent leurs javelines à pointe d’onyx et les projetèrent sur les hommes. De prime abord, ces armes avaient l’air primitives et fragiles, guère plus que des jouets aux pointes décoratives. Mais il y en avait des dizaines, des vingtaines même. Elles remplissaient l’air comme une grêle impitoyable. Le poids de leurs têtes de pierre enfonçait leurs bords tranchants à travers le tissu, la peau et le muscle. Les hommes reculèrent, saisissant les hampes de bois qui saillaient de leurs corps frappés. Les skinks leur sautèrent dessus.

			Avec l’élégance aisée née d’un long entraînement, les reptiles lancèrent leur poids derrière les manches de leurs javelines, les enfonçant plus profondément dans le corps de leurs victimes. Certains d’entre eux, les sinus saturés par l’odeur du sang chaud, ne purent s’empêcher d’arracher des morceaux de chair délicieuse aux corps de leurs proies hurlantes. Engloutissant la viande encore vivante, le sang chaud coulant sur leur peau froide comme un feu liquide, ils pépièrent leur plaisir, leurs cris de joie dispersant les oiseaux dans les airs, affolés.

			En l’espace de quelques minutes, il ne resta rien de la patrouille. Rien que la jungle ne se rappellerait longtemps en tout cas : quelques armes inutiles, qui se désintégreraient bientôt sous le paillis, quelques carcasses enveloppées dans les lambeaux de leurs vêtements, qui seraient bientôt dévorées par les asticots et les scarabées. S’ils avaient eu le temps, les skinks les auraient nettoyées ici et maintenant. Mais les ordres du prêtre-mage étaient clairs. Il ne devait y avoir ni contretemps, ni hésitation.

			Aujourd’hui, le fléau de l’humanité serait effacé de leur monde.

			Sans même jeter un regard en arrière, les skinks trottèrent jusqu’aux positions qu’on leur avait assignées. Il y aurait abondance de viande bien assez tôt.

		

	


	
		
			XVII

			C’est le coup de feu qui les sauva. Le coup de feu et le fait que van Delft était assez haut au-dessus du campement pour l’entendre. Selon son habitude, il avait grimpé sur l’étage supérieur de la pyramide centrale, un point idéal pour observer sa petite armée travailler sur les fortifications.

			Et pour travailler, ils travaillaient. Les rumeurs toujours plus effroyables qui avaient couru dans le campement après le retour de Florin avaient motivé les mercenaires plus qu’aucun officier ne pouvait le faire. La plupart des hommes étaient torse nu, le dos trempé de sueur alors que la brume ne s’était même pas encore dissipée. Besognant sous les instructions beuglées par leurs sergents, ils construisaient des remparts coulissants, fixaient les piquets hérissant ces buttes primitives ou aiguisaient les pointes de ces épieux.

			Thorgrimm, la barbe saillant sous la dignité de sa nouvelle autorité, marchait d’un quartier à l’autre, dirigeant les actions des capitaines. Ses guerriers nains le suivaient en deux lignes droites. Il en envoyait parfois un ou deux aider leurs camarades humains. Leur simple présence semblait suffire pour que les humains redoublent d’efforts, le chaos relatif de leurs techniques se résolvant en une mécanique de précision une fois que les nains prenaient les choses en charge.

			Une fois de plus, van Delft se félicita d’avoir eu la prévoyance d’engager la compagnie de Thorgrimm. Plus d’une fois, les nains avaient prouvé leur valeur, même s’ils étaient plus durs en affaire que n’importe qui d’autre. Il se retourna vers le canon qu’ils avaient installé là-haut. Sa bouche était entourée d’une tête de gargouille de bronze. Il la regardait sans la voir, son esprit jouant avec l’idée de devenir un agent pour la troupe de mercenaires de Thorgrimm après sa retraite. Puis il entendit le coup de feu.

			Le son était faible. En fait, il était tellement étouffé par les broussailles et la distance que s’il n’y avait pas eu un vent propice, van Delft ne l’aurait même pas entendu. Mais la brise chaude porta effectivement le bruit et il se tourna dans la direction d’où il était venu. Il scruta les dernières spirales de brume s’élevant du sol, se demandant s’il avait mal entendu, quand Sigmar lui envoya un signe.

			Il prit la forme d’une éruption de minuscules formes colorées, des dizaines d’entre elles surgissant de la canopée comme un feu d’artifice de Walpurgisnacht. Les plumages de la volée lointaine détonaient contre la végétation terne d’où ils s’envolaient, leurs couleurs irisées uniques dans un monde de vert.

			Van Delft les regarda monter vers le ciel, les battements de leurs ailes aussi paniqués que si toute la jungle était devenue un immense prédateur. Tous les instincts de son vieux corps balafré lui criaient que c’était le signe qu’il attendait et il se traita d’imbécile. Pourquoi avait-il écouté Thorgrimm et Kereveld ? Il avait su, au fond de lui, qu’ils avaient tort, qu’il aurait fallu partir la veille.

			— Que les dieux maudissent les mercenaires cupides, marmonna-t-il dans sa barbe. Puis, ne tenant pas compte de sa dignité pour une fois, il fit un entonnoir de ses mains et se mit à beugler l’appel aux postes de combat.

			— Que crie-t-il ? demanda Lorenzo avec aigreur. Il avait levé les yeux de ses travaux de terrassement vers la silhouette gesticulante de van Delft au-dessus d’eux.

			— Je ne sais pas, je n’entends pas bien, dit Florin en fronçant les sourcils. Bien que toujours pâle et d’aspect maladif après sa semaine de « balade », comme disait Lorenzo, il se sentait déjà plus fort. À part la façon désagréable dont ses entrailles s’étaient changées en eau, et la tapisserie inconfortable d’éraflures et de bleus qui recouvrait presque chaque centimètre carré de sa peau, il se sentait comme neuf.

			C’est ce qu’il disait à Orbrant en tout cas. Le sergent avait essayé de protester quand Florin avait quitté sa paillasse pour prendre en charge les défenses de leur quartier, mais Florin était passé outre. Après le désespoir solitaire de son évasion, il voulait les voir et les entendre. Il avait même pris plaisir à les sentir, même si la qualité rassurante de la sueur fétide des soldats perdait déjà de sa nouveauté.

			Florin avait même fait bon accueil à Thorgrimm quand il était venu prodiguer ses conseils. Bien qu’encore plus renfrogné que d’habitude après la discussion de la veille, le nain avait fini par partager le tabac de Florin, adouci par l’empressement avec lequel ses instructions étaient exécutées.

			Ils suivaient justement ces instructions, dans la boue jusqu’aux genoux tout en déblayant les flancs de leur fossé protecteur à angle presque droit, quand van Delft s’était mis à vociférer.

			— Silence, tous, appela Florin. Le colonel dit quelque chose.

			Le grattement des piques improvisées et des pelles taillées dans le bois s’arrêta, les hommes s’appuyant sur leurs outils et regardant leur colonel avec curiosité.

			Cette fois, les mots sonnèrent aussi fort qu’un glas.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Lorenzo, inquiet en voyant le visage pâle de son maître.

			— Ils arrivent, marmonna Florin. Il passa la main dans ses cheveux en mâchonnant l’intérieur de sa joue.

			— Quoi ?

			Ignorant la question, Florin déglutit malgré la sécheresse soudaine dans sa bouche. Il se tourna vers ses hommes. Adaptant sa posture et modulant sa voix avec la confiance sincère d’un vrai joueur de poker, il plissa les yeux en un sourire assuré.

			— Bien. On va faire ça. Posez les outils, sortez les armes. Sergent Orbrant, un moment s’il vous plaît, dit-il plus fort dans le vacarme soudain pour chercher les conseils du guerrier. Et Lorenzo, va voir le colonel. Dis-lui que tu es le messager de la compagnie. Dis-lui que nous serons prêts dans cinq minutes.

			— D’accord, patron, dit Lorenzo, heureux de lâcher sa pelle et sautant hors du fossé. Derrière lui, il entendait les cris de la compagnie, les bavardages excités et les rires nerveux des hommes mêlés aux ordres secs tandis que Florin et Orbrant les organisaient en ligne derrière leurs défenses.

			Leurs voix s’estompèrent à mesure que Lorenzo se hissait sur l’échafaudage attenant à la pyramide. Le bruit particulier de leurs préparations se perdit au milieu des autres compagnies. Les Kislevites, bizarrement, semblaient se préparer en se mettant à chanter.

			Encore saouls, les veinards, pensa Lorenzo. Il salua le colonel.

			Mais le colonel ne le regardait pas. Ses yeux étaient fixés sur l’orée de la jungle. Sa bouche hermétiquement fermée par la détermination. Il attendait l’arrivée de l’ennemi.

			Les skinks qui avaient dévoré la patrouille suivaient le plus long chemin. Aussi rapides que des lièvres dans un champ, aussi silencieux que des truites dans un cours d’eau, ils couraient dans les profondeurs enchevêtrées de leur domaine, traversant la jungle en exécutant un long arc de cercle qui les mena de l’autre côté des ruines infestées d’humains.

			Ailleurs, d’autres essaims couraient vers leurs positions, chaque meute de skinks balayant une foule d’animaux effrayés devant eux. Les sangliers sauvages écrasaient tout sur leur passage dans les broussailles, les épines glissant sur leur peau épaisse sans les blesser. Des pumas aux yeux dorés se glissaient dans les clairières ou sautaient de branche en branche. Des komodos aux dents empoisonnées couraient sur leurs hautes pattes le long de leur territoire ou disparaissaient dans des terriers profonds faciles à défendre.

			Et pendant ce temps, les oiseaux sautaient et flottaient nerveusement d’arbre en arbre, volant au loin quand les skinks s’approchaient. Les paresseux et les lémuriens qu’ils abandonnaient derrière eux s’immobilisaient jusqu’à devenir presque invisibles, leurs corps se moulant parfaitement dans les écorces des arbres.

			Mais la peur des animaux n’était, pour une fois, pas justifiée. Les hommes-lézards ne chassaient qu’un type de proie aujourd’hui. Ils ne s’arrêtèrent même pas pour prendre des œufs oubliés ou pour s’attaquer en groupe à la laie courageuse restée en arrière pour défendre ses marcassins.

			Rapidement, alors que le vacarme de leur progression s’étendait dans la jungle environnante, chacun des essaims skinks atteignit sa position. Alors, pantelants, leurs gueules roses s’ouvrant comme des plantes carnivores dans la pénombre de la jungle, ils attendirent.

			Midi approchait, faisant rétrécir les ombres. Alors que les skinks attendaient avec impatience, leur respiration se calma, leur pouls ralentit. Il n’y avait rien de l’énergie nerveuse qui parcourait les lignes humaines, aucune trace de tension. Seul le silence immobile de l’embuscade et la certitude que, bientôt, leurs ventres seraient pleins de chair fraîche.

			— Quel boucan, dit Florin en claquant des doigts. Il aurait aimé que les pintades soient à portée. Elles étaient sorties des arbres cinq minutes auparavant. Le bruit avait envoyé un cri d’alarme dans la troupe en attente. L’un d’eux avait même tiré, bravant la colère d’Orbrant en gaspillant des munitions.

			Pourtant, Orbrant ne semblait pas partager la tension qui imprégnait les défenseurs. Il se tenait derrière la ligne de bataille qu’il avait tracée tout près de la palissade. Son marteau reposait contre son épaule comme un animal domestique. Là où d’autres hommes se mordaient les lèvres, se tiraient le lobe de l’oreille ou suaient et se grattaient, Orbrant restait absolument immobile. Ses traits composaient une image de satisfaction parfaite.

			Florin le regardait avec une admiration réticente. Il commençait à réaliser que, contrairement à tous les autres individus présents, Orbrant attendait la bataille avec impatience.

			Bizarrement, cela ne le surprenait pas.

			Les pintades s’approchèrent un peu, remplissant l’air de leurs cris rouillés. Le bruit gratta les nerfs tendus de Florin. Il observa les oiseaux méchamment. Comme en réponse à son regard désapprobateur, elles se turent subitement, écoutant peut-être un autre animal.

			— Ils arrivent, monsieur, sourit Orbrant, qui s’échauffa le bras en balançant le marteau d’avant en arrière.

			— Comment le savez-vous ? lui demanda Florin, contrarié.

			— Regardez les oiseaux, dit le sigmarite, hochant la tête vers l’endroit où ils étaient posés.

			Florin regarda. Juste à ce moment-là, toute la volée jaillit hors de l’herbe à éléphant, leurs ailes courtaudes s’agitant en hissant laborieusement leurs corps potelés dans les airs. Un instant plus tard, l’herbe haute qui courait jusqu’à l’orée de la forêt commença à bouger et osciller, les touffes de graines de ses extrémités tremblant violemment comme sous l’effet d’un vent violent.

			— Ce sont eux ? demanda Florin, qui connaissait pourtant la réponse. Aussi prudents que soient les skinks, ils étaient trop nombreux et se déplaçaient trop vite pour rester cachés. De temps en temps, leurs crêtes dépassaient au-dessus de la végétation, les triangles orange filant dans l’herbe à éléphant comme l’aileron d’un requin dans l’eau.

			L’un des Bretonniens, suant à grosses gouttes, tira. Le bruit du coup de feu provoqua une réprimande inhabituellement douce de la part d’Orbrant.

			— Recharge, lui dit-il, la voix aussi calme qu’une retenue d’eau. Et attends.

			Alors que les skinks s’approchaient, Florin entendit les cris d’avertissement fusant des autres quartiers de leur barricade primitive. Le jacassement musical des Tiléens se mêlait aux aboiements gutturaux des Marienbourgeois et, de l’autre côté du temple, aux sifflements criards des Kislevites. Pourtant, malgré les différences d’accent, toutes les voix étaient unies par une émotion commune.

			L’ennemi était maintenant à cent vingt mètres. Cent mètres. Florin lutta contre la tentation de donner l’ordre de tirer. Les skinks étaient déjà à portée, quasiment, mais lui et Orbrant s’étaient mis d’accord pour attendre jusqu’à ce que chacun des douze arquebusiers de la compagnie soit sûr de tuer. Ils n’auraient le temps de tirer qu’une salve et il fallait qu’elle fasse mouche.

			Les skinks étaient à moins de quatre-vingts mètres. L’onyx noir de l’extrémité de leurs lances luisait dans la lumière blanche singulière alors qu’ils étaient ballottés au-dessus de l’herbe piétinée.

			Des tirs irréguliers éclatèrent derrière Florin, puis une série d’ordres suraigus. Il y eut un cri soudain, à retourner les sangs, vite étouffé par un rugissement assourdissant quand le canon nain prêta sa voix à l’argument.

			Les skinks étaient suffisamment près pour que Florin voie leurs pupilles noires au centre de l’iris doré de leurs yeux. Ils avaient commencé à courir la tête haute, abandonnant toute tentative de discrétion en arrivant sur leur proie.

			Florin regarda Orbrant, qui hocha la tête.

			— Arquebusiers ! appela Florin en voyant l’un d’eux cligner de l’œil. En joue !

			La douzaine d’arquebusiers regarda le long du canon, l’œil s’humidifiant face à la mèche fumante flottant au-dessus du bassinet.

			— Visez !

			À travers le V de son viseur, chacun des arquebusiers choisit sa cible en la regardant sauter ou grimacer pour la dernière fois.

			— Feu !

			Les arquebusiers tirèrent, faisant retentir le coup de tonnerre étourdissant d’une salve parfaitement réglée. Leurs balles sifflèrent dans l’herbe à éléphant pour s’écraser sur les corps froids de l’ennemi. Ils moururent avant même de sentir le relent de poudre noire, leur corps envoyé en arrière pour convulser mortellement sous les pieds de leurs semblables dont la progression semblait inexorable.

			Prenant la salve comme un signal, les bombardiers, cinq hommes choisis pour la force de leur bras de lancer, se précipitèrent pour prendre le feu des mèches des arquebusiers. Berçant leurs bombes, ils les tournaient d’un côté ou de l’autre, tâchant d’ignorer le trottinement de la horde en cajolant les mèches pour qu’elles prennent vie.

			— Bombardiers ! cria Florin, consterné que les arquebusiers n’aient en rien ralenti la progression de la horde. Lancez !

			Avec un dernier regard anxieux à leurs mèches sifflantes, les hommes tirèrent le bras en arrière, puis lancèrent les bombes devant eux.

			— Baissez la tête ! prévint Florin tandis que les sphères de fer dégringolaient dans l’herbe, leurs mèches blanches se désintégrant en cendre.

			Le premier des skinks s’était déjà lancé au-dessus du fossé. Ses griffes s’accrochaient à la terre glissante de la palissade quand les bombes fleurirent en une violence aussi brusque qu’horrible.

			Une explosion suivit l’autre, un carillon de destruction qui étouffa l’air de fumée tourbillonnante et d’éclaboussures de sang. Une grêle de fer déchiqueta les rangs consternés de l’ennemi, les ondes de choc envoyant leurs chefs tournoyer dans les airs comme des feux d’artifice macabres.

			Malgré le bourdonnement dans ses oreilles, et malgré le brouillard âcre de fumée de poudre noire qui lui brûlait le nez, Florin entendit un rugissement de joie sauvage jaillir de ses lèvres. L’un de ses hommes, qui avait été trop lent pour se mettre à l’abri, chancelait à côté de lui, son visage transformé en un masque sanglant par l’éclat de fer qui s’était enfoncé dans son scalp. Mais Florin était sourd à ses cris.

			Sa peur était partie. Sa retenue était partie. Il avait enfin la chance de faire payer aux hommes-lézards toutes les cruautés qu’ils avaient infligées à lui et aux fantômes vindicatifs qui hantaient ses rêves. Il leva sa machette résolument. Un sourire hystérique et dangereux se forma sur son visage quand le premier ennemi franchit maladroitement le parapet.

			Il ne lui laissa aucune chance. D’un seul coup à revers, Florin envoya sa tête voler dans la boue du fossé. À côté de lui, des hallebardiers taillaient leurs cibles, leurs lames lourdes mordant dans les écailles et les os.

			Mais chaque fois qu’ils en tuaient un, deux autres surgissaient, se faufilant dans les espaces entre les piquets alignés sur la palissade. Malgré la férocité des défenseurs, les skinks poussaient en avant, piétinant leurs morts dans leur empressement à arriver sur l’ennemi.

			Quelques-uns des arquebusiers avaient réussi à recharger, garnissant frénétiquement leurs armes fumantes de poignées de poudre noire et de mitraille. Alors que certains de leurs camarades chancelaient et tombaient sous le poids de l’assaut, ils visèrent la masse de corps reptiliens face à eux et tirèrent. Le choc de la volée perça et stoppa l’assaut, mais l’explosion de son arme envoya un autre homme à terre. Ses camarades chargèrent avec un hourra éraillé et sauvage. Brandissant leurs armes délicates comme des gourdins, ils tombèrent sur les skinks, trouant leurs rangs avec une férocité née du désespoir.

			Florin partageait leur enthousiasme sanguinaire. La folie de la bataille chantait dans ses veines alors qu’il tailladait l’ennemi, jurant avec frustration lorsqu’il ratait, huant lorsqu’il faisait couler le sang.

			Graduellement, la bataille atteignit un équilibre précaire. Les deux camps étaient pris dans une mêlée brutale vacillant des deux côtés de la palissade. Pour tenter de briser cette impasse, le premier-né skink envoya des groupes de ses frères grimper sur les ruines qui marquaient les flancs de la fortification humaine. Ils montèrent avec empressement, leurs pieds palmés accrochant à la maçonnerie cyclopéenne avec autant de facilité que des caméléons sur un mur.

			Orbrant vit la manœuvre de débordement. Un instinct murmura un avertissement à son oreille et il leva les yeux à temps pour voir le premier des groupes arriver au sommet de l’édifice. Braillant plus fort que le bruit de la bataille, il courut le long de la ligne, arrachant une demi-douzaine d’arquebusiers du combat et leur hurlant de recharger leurs armes à feu maculées de sang. Il les regarda remplir et amorcer leurs armes, puis, se servant de son marteau pour diriger leur tir comme un chef d’orchestre se sert de sa baguette pour diriger ses musiciens, il envoya leur feu sur les intrus.

			Le sigmarite vit les premiers des skinks tomber à bas de l’édifice avant de se retourner et de se jeter à nouveau dans la bagarre sur la palissade. L’excitation initiale s’était envolée chez les hommes, ne laissant derrière elle qu’un engourdissement, une volonté obstinée à massacrer l’ennemi avant que l’ennemi ne puisse les massacrer. Le sang et la sueur nappaient leur peau. Mus par une détermination sans joie, ils continuaient à se battre.

			Et un par un, comme des chevaux de trait, les Bretonniens étaient abattus, tombant sous l’assaut impitoyable des skinks.

			Mais les skinks s’en sortaient encore plus mal. Canalisés par l’ingénierie solide de Thorgrimm en un front réduit, leur progression était bloquée par les pointes acérées des pieux de la palissade, comme des papillons sur des épingles, où ils étaient des proies faciles pour l’acier des humains.

			Pourtant, ils continuaient à avancer, leur assaut simplifié par la masse des cadavres innombrables qui remplissaient le fossé et émoussaient la palissade. D’autres escaladaient les côtés, trottinant sur les surfaces de pierre verticales des temples périphériques. La plupart étaient arrachés à leur perchoir par des tirs, le reste se jetait dans le vide avec un courage imbécile pour mourir les os brisés ou transpercé par une lame vengeresse.

			Les sangs chaud et froid se mélangeaient sur les barricades, l’acier rencontrait l’onyx, les dents tranchantes le feu et le plomb. Et lentement, presque imperceptiblement, l’attaque des skinks commença à fléchir. Les corps des plus forts étant piétinés par les plus faibles, et les nains ayant dirigé leur canon vers l’arrière-garde, la férocité de leur charge périclita lentement.

			Quand l’attaque cessa, ce fut un miracle. Un moment, les Bretonniens combattaient bec et ongles contre une vague sans fin d’horreurs. Un instant plus tard, les hommes-lézards battaient en retraite.

			Les défenseurs baissèrent les bras et leurs armes. Ils profitèrent de ces quelques secondes de répit dans l’attaque. Puis, après un pépiement suraigu, la nuée se divisa en deux colonnes et recula sur chaque côté.

			Des hourras frénétiques s’élevèrent dans la ligne humaine, jubilant malgré l’épuisement et le choc. Ils redoublèrent quand le dernier des skinks se mit à courir, le rugissement sans parole ponctué de huées et d’insultes. Puis, leur dernier rang fondit au loin et les Bretonniens furent soudain silencieux.

			Les expressions de joie se liquéfièrent en masques de choc, les poings levés furent baissés, les estomacs se contractèrent de désespoir. Même Florin, soutenu par sa haine de ses anciens ravisseurs, sentit le courage le quitter quand il réalisa que ce n’était pas une victoire.

			Ce n’était que le début, le calme avant la tempête du véritable assaut des hommes-lézards.

			Les grandes plaques osseuses de leurs têtes aux mâchoires carrées s’élevant au-dessus des crêtes éparses de leurs semblables inférieurs, leurs pieds à ergots battant la terre dans une marche parfaite, une longue colonne de saurus apparut. Leur peau solide n’avait été touchée ni par la mitraille, ni par les balles, leurs muscles gonflés n’avaient pas été fatigués par le combat. Aussi frais que l’aube nouvelle, ils trottaient vers une bataille à sens unique contre leurs ennemis épuisés.

			Florin savait pourquoi les skinks avaient fui à ce moment-là. C’est une technique qu’il avait souvent vue dans les bagarres de taverne de Bordeleaux. Elle s’appelait échange et assomme, un truc de malandrin où un homme feintait sur le côté une seconde avant que la matraque de son compère ne vienne s’abattre à l’endroit qu’il venait de quitter.

			Les skinks avaient été la couverture. Les saurus étaient la matraque.

			Et il n’y avait aucun doute quant à l’identité de la victime.

			Florin cracha et jura. Il essaya d’avoir l’air confiant.

			— On dirait que nous sommes partis pour un deuxième round, dit-il, donnant à sa voix une stabilité et une force qu’il était loin de ressentir. Nous allons les transpercer comme nous l’avons fait pour leurs semblables. Serrez les rangs.

			Rangs serrés ou pas, ils étaient foutus. Cette fois, l’entonnoir jouerait contre eux, il en était certain. Dans la boucherie désordonnée du face-à-face sur la palissade, les saurus avaient tous les avantages : la force brute, la férocité et même les armes, de grandes épées courbes et des boucliers en chitine luisant dans le soleil comme les portes d’un des enfers.

			— Arquebusiers ! appela Orbrant alors que les saurus, d’un pas ni pressé ni hésitant, s’approchaient des cent derniers mètres. Arquebusiers, formez un rang arrière. Allez, allez. Empêchez les mi-portions de monter sur ces temples sacrilèges, ou au moins faites-leur baisser la tête. Je vais tenir la palissade.

			Ayant parlé, le sigmarite marcha en avant, le sourire plein d’entrain qui lui plissait le visage le faisant paraître plus jeune. Plus fort. Il trouva sa place dans la ligne décimée de défenseurs, fendit l’air de son marteau de guerre comme un chat avec sa queue et donna un coup de poing sur le bras de l’homme à côté de lui.

			— Es-tu prêt ? lui demanda-t-il, les yeux illuminés d’une joie impie.

			— Oui, sergent, grommela l’homme tristement, les yeux rivés sur les monstres qui avançaient sur eux.

			On aurait dit qu’ils souriaient.

			— J’ai dit, répéta Orbrant d’un air menaçant, es-tu prêt ?

			— Oui, sergent. Cette fois, l’homme détourna les yeux de l’adversaire assez longtemps pour voir son officier.

			— Quoi ? dit sèchement Orbrant.

			— Oui, osa répliquer l’homme.

			— Es-tu prêt ? cracha Orbrant en retroussant les babines.

			— Oui ! beugla-t-il.

			— Êtes-vous prêts ?

			— Oui ! D’autres voix s’élevèrent pour répondre à la question. Orbrant, semblant parcouru d’une terrible énergie, gloussa.

			— Êtes-vous prêts ? rugit-il, levant son marteau de guerre pour que la lumière du soleil se réfléchisse sur le gromril, aussi blanc et aveuglant qu’un étendard de Sigmar en personne.

			— Ouuuuiii ! acclamèrent les hommes en réponse. Le feu de l’esprit ardent du prêtre-guerrier se répandit parmi eux comme une flamme saute d’un toit de chaume à un autre. Les poils se dressèrent sur leur nuque et ils relevèrent la tête. Les armes levées leur semblèrent subitement plus légères et ils sourirent face à la mort. Orbrant les regarda avec une grande fierté, voyant en leurs corps rompus et leurs visages laids la présence de son dieu.

			Par tout ce qui est saint, pensa-t-il, grâce soit rendue à Sigmar pour le don de la guerre.

			Et il se prépara pour la charge.

			Van Delft étudia le déroulement de l’assaut des hommes-lézards avec un détachement professionnel, voire une certaine admiration. L’ennemi avait lancé quatre attaques parfaitement synchronisées. Les différents groupes avaient non seulement réussi à sortir de l’orée du bois en même temps, mais également à régler l’impact de leurs charges presque à la seconde près.

			Sans les fortifications de Thorgrimm, van Delft ne doutait pas que la première vague aurait annihilé sa petite armée, balayant ses formations aussi facilement que la marée montante détruit un château de sable.

			En l’état, les flancs tenaient bon, tout juste. Les Tiléens avaient reculé une fois, mais une salve opportune des arquebusiers nains leur avait donné le répit nécessaire pour se regrouper sous les supplications passionnées de leur capitaine.

			Les Marienbourgeois s’étaient un peu mieux débrouillés, leurs rangs bien équipés et disciplinés formant un hachoir à viande sur lequel l’ennemi s’était jeté avec un courage suicidaire. Les Bretonniens s’étaient aussi bien comportés, mais avec des pertes plus lourdes. Un bon quart de leurs hommes gisait sur la palissade et le reste était si couvert de sang qu’on aurait dit un uniforme régimentaire.

			Mais la véritable surprise était venue des Kislevites. Malgré la réticence évidente de leur capitaine à les guider depuis le front, ils s’étaient battus comme des démons. Leurs chants de bataille barbares à la gloire d’Ulric avaient fendu l’air comme leurs haches avaient fendu l’ennemi. Les lames aiguisées coupaient les rangs ennemis avec la confiance d’un bûcheron abattant des arbres.

			Il ne fut donc pas surprenant que la véritable attaque, quand elle arriva, vînt contre les Bretonniens.

			Si van Delft avait osé espérer, cette folie le quitta quand il vit les guerriers marchant hors de la jungle dans une seule colonne ordonnée. Ils étaient en tout point les horreurs que Florin avait décrites. Plus grands que des hommes, leurs têtes massives s’évasaient à partir de leur museau comme des pointes de flèche et leurs armes semblaient presque superflues.

			Van Delft réalisa qu’il était bouche bée en les observant. Il referma son clapet d’un coup.

			— Capitaine Thorgrimm, j’ai une nouvelle cible pour vous.

			Le nain, occupé à parcourir les rangs de ses arquebusiers, balançant sa hache d’une main à l’autre avec une impatience sanguinaire, se retourna vers van Delft et suivit son regard.

			— Oui, acquiesça-t-il en voyant la vaste colonne de guerriers saurus. Ils méritent d’être un peu affaiblis. Il cracha une série d’ordres aux servants du canon, un langage aussi dur et siliceux que la pierre du temple sur lequel ils se tenaient. Puis, il se pencha pour les aider à tirer le canon vers une nouvelle position.

			Le premier tir résonna un moment plus tard, le canon vomissant son boulet de fer. Il siffla au-dessus des têtes des Bretonniens, rebondit sur la terre un peu plus loin, tranchant dans les rangs des saurus aussi inutilement qu’un rasoir dans un jambon.

			Sans attendre l’ordre, les nains écouvillonnaient déjà le canon, le préparant pour le tir suivant. Mais van Delft savait que cela ne suffirait pas. Se détournant des Bretonniens, il observa suspicieusement l’orée sud. Elle semblait vide. Semblait.

			Le colonel se mordit la lèvre et se maudit de ne pas avoir pris plus de temps pour dégager les broussailles. Il voulait prendre des hommes sur les trois flancs restants où la charge skink avait échoué, mais s’il le faisait, comme savoir si une autre attaque ne tomberait pas sur les défenses affaiblies ?

			Il tira l’extrémité de sa moustache en se tournant pour contempler les saurus qui avançaient vers le reste des troupes de d’Artaud. Même avec le tumulte de la bataille, il entendait leurs pieds battant le rythme constant et sans remords du tambour d’une exécution.

			Il prit une grande inspiration, ferma les yeux et improvisa une courte prière.

			— Sigmar, sois avec moi, murmura-t-il, ses mains se joignant autour des bords durs du talisman en forme de marteau qu’il portait sous son uniforme. Ses filles le lui avaient offert dix ans auparavant. Bien qu’il se soit moqué d’elles pour avoir été aussi généreuses avec son propre argent, il chérissait ce minuscule souvenir.

			— Sois avec moi.

			Le bruit de la bataille s’estompa. Un moment passa, long et silencieux. Il rouvrit les yeux, et le monde était devenu clair, sa décision évidente. Après tout, quel autre choix avait-il ?

			— Lorenzo, dit-il en isolant le Bretonnien parmi les messagers qui attendaient ses ordres. Retourne à ton unité. Je n’ai plus besoin de toi ici. Et vous autres, allez tous les trois à votre unité et dites à vos capitaines qu’un homme sur deux doit aller sur la ligne bretonnienne. Une fois là-bas, ils obéiront à d’Artaud. Compris ? Bien. Allez-y alors !

			Van Delft les regarda courir, certain pour l’instant qu’il avait fait son devoir. Il fit un pas en arrière et faillit marcher sur Kereveld.

			— Ah, vous voilà… commença le colonel.

			Puis il s’arrêta. Le vieux corps osseux du sorcier était peut-être là, mais son esprit était absent. Loin, très loin. Ses yeux étaient révulsés comme ceux d’un mort, sa peau pâle comme un cadavre. En fait, ses seuls signes de vie étaient le mouvement de ses lèvres qui murmuraient un charabia silencieux et les gesticulations de ses doigts. Van Delft se souvint de la dévastation que Kereveld avait provoquée la dernière fois qu’il avait pratiqué son art impie. Pendant une seconde, il envisagea de sortir le sorcier de sa transe en le secouant.

			Une seconde plus tard, il se ravisa. Après tout, qu’avaient-ils à perdre ?

			Des kilomètres au-dessus d’eux, lumineuses dans le vide sombre où le ciel rencontrait l’espace, des énergies prenaient vie aussi spontanément que des allumettes laissées sous le soleil tropical. D’abord guère plus que des étincelles, elles gagnèrent en taille et en chaleur, voletant les unes autour des autres comme des poussins dans un nid. Finalement, chacune des étincelles se joignit aux autres, se fondant en une seule masse qui commença lentement sa descente vers le monde en dessous.

			Si Florin avait pris la décision, il aurait attendu derrière la barricade. Même si le fossé était maintenant rempli d’une masse de morts et de mourants, et même si la plupart des pieux défensifs n’étaient plus depuis longtemps qu’un amas de bois brisé, au moins le talus était toujours là, donnant aux défenseurs le léger avantage de la hauteur.

			Oui, si Florin avait pris la décision, ses hommes auraient attendu l’impact de l’assaut saurus. Qui les aurait éparpillés comme des feuilles d’automne dans une tempête d’hiver.

			Mais Florin ne prit pas la décision. Orbrant le fit.

			Il attendit jusqu’à ce que les saurus soient assez près pour leur cracher dessus, puis, avec un rugissement animal de haine fanatique, il bondit par-dessus la palissade et chargea.

			Les Bretonniens le suivirent. Pris dans les filets invisibles de l’énergie du sigmarite, ils n’avaient guère le choix. C’était peut-être à cause du discours enflammé du prêtre-guerrier, ou peut-être à cause d’une autre magie plus subtile. Mais quelle que fût la raison, à cet instant, à cet instant glorieux, ils devinrent tout ce qu’ils avaient toujours rêvé de devenir.

			Blessés et meurtris, dents pourries et habitudes vicieuses, la vingtaine de mercenaires tomba sur l’ennemi avec la juste colère des héros d’antan. Ils se jetèrent contre la horde, la percutant avec l’impact fracassant d’un poing contre un coup de marteau.

			Et pourtant, contre toute attente, les saurus cédèrent. L’esprit qui possédait les Bretonniens semblait leur cacher le fait que leurs ennemis étaient imposants, cuirassés d’écailles et invincibles.

			Oubliant ainsi leur faiblesse, ils fauchèrent le premier rang des lézards, leurs hallebardes et leurs épées mordant profondément leurs cuirs écailleux avec un appétit dévorant.

			Une douzaine de reptiles furent abattus dans ce premier choc dément. Une douzaine d’autres furent catapultés en arrière, ensanglantés et hébétés par la férocité de la charge. Orbrant, sa robe dépenaillée volant autour de lui comme un nuage d’orage sanglant, semblait être partout. L’argent flou de son marteau de guerre châtiait ses ennemis comme des éclairs.

			Maintenant, il martelait le porteur de l’étendard ennemi blasphématoire. Il brisa le totem en deux et écrasa le crâne renforcé de son porteur sur le retour.

			Maintenant, il se penchait pour tirer un homme en arrière, le libérant du saurus qu’il venait de tuer, ramassant le mercenaire par le col comme s’il n’était pas plus lourd qu’un chiot et le relançant dans la bataille.

			Maintenant, il chantait un hymne de bataille guttural qui résonnait dans les os de tous ceux qui l’entendaient. Ce chant sauvage étant ponctué par le métronome régulier du gromril fracturant les os.

			Mais Orbrant n’était qu’un homme, alors que les saurus étaient une légion. Le choc de la charge s’essoufflant, ils poussaient en avant, leur force déclinant alors que celle des défenseurs montait.

			Florin saisit des images sanglantes du tournant de la bataille tout en se battant. Sous la concentration totale et la stupidité absurde du combat, il savait qu’il devait réfléchir à un plan. Il esquivait et parait, son poignet éclatant de douleur en se pliant en arrière, un rictus plein de dents incurvées plongeant vers sa gorge.

			Il se sentit reculer face à l’attaque, saisissant le bras dur comme le fer de son assaillant, et darda la pointe acérée de sa machette sur son ventre. Tout son poids accompagna le coup, poussant l’acier avec une force qui aurait éventré un cochon.

			Il n’éventra pas le saurus. Avec un glapissement de souffrance, le reptile repoussa Florin d’un coup du cuir de son bouclier, l’envoyant les quatre fers en l’air sur le corps refroidissant de l’un de ses camarades. Des étoiles lui passant devant les yeux, il vit le saurus extraire la lame de son torse et la jeter sur le côté avec une moue méprisante.

			Avant qu’il ne puisse se retourner contre lui, Florin prit le couteau de table à sa ceinture. Ignorant la certitude qu’il devait se mettre à courir, il bondit en avant pour le poignarder dans l’articulation à l’arrière du genou. La petite lame perça la peau, traversant le nœud de tendons et de cartilage qui se trouvait là.

			Florin fit pivoter le couteau.

			Cette fois, ce fut le saurus qui recula. Florin le suivit. Se servant des lourdes écailles qui protégeaient la tête de la créature, il la tira sur le côté, puis plongea son couteau dans l’œil ophidien et le cerveau qui se trouvait derrière.

			À terre, le lézard gesticula comme un poisson hors de l’eau. Les gestes d’agonie de la créature retinrent ses semblables le temps pour Florin de sauter en sécurité.

			Soudain, de derrière, il sentit un impact sur son épaule. Il se retourna, le couteau prêt, et tomba sur le sourire blanc de Lundorf.

			— Prends-la, lui dit le Marienbourgeois, lui lançant une épée dans son fourreau. Je crois que tu vas en avoir besoin.

			— Merci, dit Florin en riant un peu hystériquement. Après toi.

			Sans perdre un instant de plus en badinage, Lundorf lui fit un clin d’œil, se tourna et mena ses hommes dans la ligne bretonnienne.

			Un instant plus tard, les Tiléens apparurent, tenant leurs piques à hauteur de hanche en chargeant les saurus sous une grêle de plomb nain.

			C’était un grand effort. Un effort héroïque. Mais comme tous les mercenaires le savent, les efforts héroïques ne se finissent jamais bien. Centimètre par centimètre, cadavre par cadavre, la petite armée de van Delft était repoussée par le poids irrésistible des véritables maîtres de la jungle.

			Xinthua Tzeqal se prélassait sur son confortable palanquin, les yeux mi-clos en écoutant les rapports de la bataille. Le plan qu’il avait mis au point fonctionnait avec l’élégance grossière que partagent toutes les choses simplistes. Il en tirait pourtant une certaine satisfaction. Le succès, après tout, était le succès.

			Les skinks s’étaient d’abord jetés sur les défenses des humains. Ils les avaient usés en jaillissant et en sondant. Ils les avaient attirés vers leurs barrières et les avaient piégés là comme des guêpes dans l’ambre. Puis, une fois qu’ils eurent trouvé le point faible, Xinthua avait lancé les guerriers saurus. La combinaison de son appréciation complexe de l’espace et du temps et de la force brute des guerriers s’avérait être la manœuvre décisive.

			En ce moment même, venait-il d’apprendre, les saurus perçaient les rangs des mammifères. Le désespoir avait fait combattre les sangs chauds avec un courage étonnant, mais ce n’est pas un trait que Xinthua admirait. Dans son monde, il n’existait que la force et la masse, et la pureté des calculs. Tout le reste n’était que distraction.

			Et leur courage ne leur servirait à rien. Les relais constants de messagers skinks racontaient tous la même histoire. Les skinks maintenaient les sangs chauds sur des positions ridiculement distendues, tandis que les saurus, prêtant sagement aussi peu d’attention à leurs propres vies qu’à celles de leurs ennemis, se meulaient un chemin à travers le cœur des rangs adverses.

			Ce serait bientôt fini, pensa Xinthua avec un soupir. Fermant les yeux, il chassa les combats de son esprit, concentrant ses réflexions sur de nouvelles théories géométriques qui voletaient dans sa conscience. Dans la clairière autour de lui, son entourage restait silencieux et alerte, la perfection vide de leurs yeux scrutant la jungle environnante à la recherche du danger.

			Un autre skink arriva et se jeta à terre devant le mage. Ses flancs se gonflaient précipitamment, à la limite de l’épuisement. Pendant un moment, Xinthua envisagea de renvoyer son rapport à plus tard. Il avait des choses plus importantes en tête que l’élimination des vermines. C’est uniquement son sens du devoir qui le persuada de tourner les yeux vers le minable messager et de lui faire signe de parler.

			— Je porte un message, monseigneur, dit-il en pépiant irrégulièrement, le souffle court. Il avait visiblement couru jusqu’ici plus vite que ses semblables. Peut-être une souche plus forte que les autres, songea Xinthua.

			— Parle, dit le mage paresseusement.

			— Les humains emploient la magie, monseigneur, dit-il. Le kuraq Xutzpa vous implore de venir voir par vous-même.

			Pendant une seconde, Xinthua s’immobilisa, ses calculs tourbillonnant dans un nouvel ensemble de combinaisons.

			Il avait fini par supposer que la sorcellerie humaine était soit un produit des pensées dérangées de son captif, soit le résultat d’une anomalie. Le pouvoir des Anciens se manifestait parfois chez l’une des races inférieures, à la façon dont le pouvoir des cieux frappait parfois les skinks d’un éclair.

			Il semblait que non, toutefois. Il semblait que ces mammifères primitifs avaient une certaine compréhension, à leur niveau.

			Fascinant.

			— Messager, guidez mon entourage vers le champ de bataille. Je veux voir cette sorcellerie. Oh, et envoyez un autre messager au kuraq Scythera. Dites-lui qu’il est temps d’engager le dernier élément de l’attaque. Nous devons en finir avec cette bataille.

			Malgré les hommes qu’il avait jetés dans la ligne bretonnienne, van Delft savait qu’ils étaient perdus. Les féroces hordes de lézards enfonçaient ses forces comme des rats dans le cuir, faisant un tapis rouge vif de leurs cadavres. Le colonel pouvait presque sentir l’instinct de fuite animal se levant de ses forces survivantes. Sortant son épée de son fourreau, il se préparait à leur redonner courage par sa présence. Mieux valait affronter la mort ensemble que seul.

			Il allait confier le reste de ses troupes à Thorgrimm, un dernier acte de responsabilité avant de se précipiter entre les crocs de ses ennemis et vers le paradis qui s’étendait au-delà, quand quelque chose l’arrêta.

			La plupart des hommes ne l’avaient pas remarqué. Entre le choc de la bataille qui rugissait en dehors et le battement terrifié de leur cœur à l’intérieur, ils auraient été incapables de noter une si petite chose. Mais une vie longue et violente avait appris à van Delft l’art de la vigilance constante.

			C’est son ombre qui accrocha son regard. Elle lui parut d’abord plutôt normale, la silhouette distordue ayant le bon nombre de membres et de têtes. Le seul problème étant qu’elle n’était pas seule.

			Son front se plissa sous l’effet de la perplexité. Il vit la deuxième ombre trembler et grandir, tournant autour de lui comme s’il était un cadran solaire dans un monde accéléré.

			Puis il entendit le bruit. Le sifflement constant de l’humidité bouillante. Le colonel leva soudain les yeux, inquiet, s’attendant à moitié à voir une pluie de serpents. Il dut fermer les yeux face à l’étoile qui chutait depuis les cieux. La masse éblouissante était suivie par une traînée de vapeur, la condensation marquant son chemin sur le ciel bleu comme la bave d’un escargot.

			— Kereveld, se dit le colonel à lui-même. Il jeta un œil au sorcier. Il avait toujours les yeux à demi fermés, ses mains et ses lèvres continuant leurs incantations. Le colonel résista à la tentation de lui demander ce qui se passait. Il se retourna plutôt pour voir la descente de la comète. Il fut pris d’une poussée d’adrénaline digne d’un parieur alors qu’elle tombait en hurlant vers le combat.

			En parcourant les quelques dernières dizaines de mètres, les rangs arrière des deux camps firent une pause, penchant la tête pour fixer la boule incandescente qui tanguait d’un côté, puis de l’autre.

			Une seconde plus tard, elle frappa la terre. Avec une explosion aveuglante d’énergie magique, la comète heurta le sol, écrasant une grande bande de silhouettes sous le brasier de sa propre destruction et envoyant leurs corps brisés dans les airs pour retomber comme une grêle ignoble.

			Xinthua Tzeqal était impressionné. Invoquer une comète était un sort assez simple, c’est vrai. Il était également aussi facile de le dissiper que de crever une vessie de porc. Toutefois, celle-ci avait été bien contrôlée, atterrissant presque entièrement sur les guerriers saurus qui harcelaient les mammifères.

			Xinthua passa un instant à contempler les restes fracassés de ceux qu’elle avait écrasés, sans se soucier de leur sort. Il y avait encore bien assez de leurs semblables pour finir la tâche en cours. Et on engendrerait facilement des remplaçants.

			Il leva les yeux, les symétries complexes de ses larges iris dorés s’ajustant pour distinguer le petit groupe d’humains au sommet de la pyramide. L’un d’eux avait une lueur autour de lui, une aura qui identifiait le magicien aussi clairement que le musc identifiait un putois.

			Pendant un moment, Xinthua réfléchit à l’opportunité de capturer l’animal vivant. Il serait intéressant de démêler les nœuds étranges de son esprit sommaire, pour voir quelles parcelles de connaissances anormales étaient piégées en lui.

			Mais non. Il avait le devoir de préserver ses troupes et il sentait déjà la naissance d’une autre comète au-dessus. S’inclinant en arrière dans son fauteuil, il changea son point d’attention, laissant le monde physique se dissoudre dans un mélange de couleurs brunâtres tandis qu’en hauteur, les vents de magie se faisaient plus clairs et nettement définis.

			Avec effort, le mage s’arracha de la contemplation de leur beauté et commença à chercher la comète.

			Ah, la voilà. Fleurissant dans la troposphère.

			Le mage laissa la seconde comète croître et entamer sa descente avant de tendre la main pour s’en emparer. Aussi doucement qu’un skink volant des œufs dans un nid, il exerça sa volonté sur l’incantation, saisissant la boule de feu des mains de l’humain presque sans difficulté.

			Le kuraq Scythera aurait voulu envoyer Hotza au tout début de la bataille. Il avait suffisamment vu les minables adversaires qu’ils affrontaient pour être conforté dans son mépris. Le premier qu’il avait étudié s’était désintégré sous ses griffes. Il l’avait déchiqueté pour mieux goûter sa chair tendre. Il était convaincu qu’une seule charge d’Hotza briserait leur formation aussi aisément qu’il avait brisé leurs os pour révéler la moelle succulente à l’intérieur.

			Oui, il aurait aimé envoyer Hotza, mais le prêtre-mage Xinthua Tzeqal lui avait dit d’attendre et son envie avait disparu. Elle avait disparu jusqu’à ce que le messager skink n’apporte le dernier ordre du mage. L’ordre qu’il était maintenant temps de libérer la force sauvage qu’il avait passé si longtemps à discipliner.

			Le cœur de Scythera se mit à battre plus fort tandis qu’il marchait à grands pas vers Hotza, laissant son souffle chaud se condenser sur ses écailles. Il sentit les gouttes couler entre eux comme la rosée matinale en se penchant pour retirer une tique d’une de ses jambes. Ensuite seulement, il regarda les conducteurs skinks perchés au-dessus d’elle et leur donna leurs ordres.

			Avec un pépiement excité, ses frères inférieurs trottèrent vers leurs positions. Avec une douzaine de petits coups méticuleusement placés, ils firent avancer Hotza. Le sol trembla sous ses pas. Avec la détermination lente et régulière d’une montagne qui s’effondre, elle partit.

			Le kuraq et ses gardes la suivirent, leur marche facilitée par son passage. Sans faire de pause, elle se piétina un chemin à travers les fourrés de petits arbres et de lianes suspendues, écrasant les broussailles sous les lourds coussins de ses pieds, laissant une route dégagée derrière elle.

			Une telle destruction sans effort, pensa Scythera. Il saliva de plaisir. Un tel pouvoir sans réflexion.

			Son pouls accélérait sous l’effet de l’impatience. Il pensait à ce qui se passerait lorsqu’ils atteindraient les humains. Avec un aboiement impatient, il somma les skinks de la faire avancer plus vite. Une fois de plus, ils manièrent leurs longues perches aiguisées. Cette fois, avec un grondement sourd de protestation, Hotza se lança dans un galop pesant qui fit trembler la terre.

			Les guerriers devaient courir pour la suivre. Sautant sur les détritus aplatis de son passage et esquivant les troncs brisés qu’elle laissait derrière elle, ils la poursuivaient, leur respiration se faisant profonde et difficile. Ils ouvraient grand la bouche pour inspirer quand, avec une cacophonie finale de bois éclaté, Hotza pénétra dans la clairière.

			Elle s’arrêta en voyant les ruines et le sol taché de sang tout autour. Soulevant le grand bec de son nez, elle renifla, incertaine, le relent métallique qui flottait dans l’air humide. Le kuraq, pantelant après ce sprint dans la jungle, se posta à côté d’elle.

			Lui aussi renifla l’air, laissant les odeurs glorieuses de la bataille emplir ses sinus. Il regarda la violence confuse qui se déroulait devant eux.

			Ils avaient émergé à l’est de la clairière, comme prévu. Le groupe d’humains le plus proche était caché derrière une nuée de skinks ensanglantés et meurtris. Pendant ce temps, sur la droite du temple mineur qui marquait la fin de ce côté, il voyait ses frères saurus avançant dans une seule grande phalange, leurs rangs se déployant depuis une orée lointaine.

			C’était un spectacle glorieux, même si nombre d’entre eux avaient été déchiquetés par une magie infâme.

			Le kuraq, dont toutes les synapses fredonnaient le plaisir de l’instinct satisfait, se prépara à lancer Hotza dans la bataille. Il se servirait de sa force irrésistible pour briser le côté est des pitoyables défenses des humains. Puis, comme un couteau sous une cage thoracique, il la guiderait vers l’arrière de ceux qui se battaient encore contre ses frères.

			Hotza s’agitait nerveusement à côté de lui, ce que le kuraq n’eut aucun mal à prendre pour de l’impatience. Cela l’incita à passer à l’action. Avec un dernier regard admiratif pour ce mastodonte cuirassé, il recula et donna aux skinks l’ordre de charger.

			D’abord, elle sembla hésitante, mais les skinks l’avaient bien dressée. À l’aide d’une série de petits coups et de tapes soigneusement ajustés, ils la firent pivoter vers la ligne de bataille. Un dernier coup de bâton sur l’arrière-train la fit partir en avant. Le sol tremblant sous ses pieds, elle baissa les trois grandes cornes qui se dressaient sur la plaque solide de sa tête, puis beugla misérablement.

			— Damnation, dit Kereveld, d’une voix basse et déçue.

			Van Delft, qui regardait la bête montagneuse qui venait de surgir de la jungle, admira son euphémisme.

			— Damnation, effectivement, dit-il en regardant le monstre.

			Plus gros que sa maison de Marienburg, blindé comme un tank à vapeur, il avançait pesamment vers eux en poussant des cris et des hurlements à glacer le sang qui semblaient curieusement craintifs.

			Qu’est-ce qu’une bête de sa taille avait à craindre ? Certainement pas eux. Les grandes plaques osseuses qui recouvraient la partie inférieure de sa tête portaient trois imposantes défenses, chacune aiguisée comme un épieu et longue comme un homme. Elle avait un museau en forme de bec tranchant, un piège fatal d’os qui claquait de façon menaçante. Elle était de taille à affronter n’importe qui.

			Non, se corrigea van Delft. Pas n’importe qui. Mais plutôt n’importe quel régiment.

			Pas étonnant que les skinks se dispersassent à son approche, abandonnant leur attaque pour s’enfuir malgré les lames vengeresses des Marienbourgeois. Pas étonnant non plus que les Marienbourgeois, lorsqu’ils virent l’avalanche de rage écailleuse qui fonçait sur eux, fuissent à leur tour, lâchant leurs casques et leurs armes dans la panique.

			— Damnation, dit à nouveau Kereveld alors que le monstre renversait les restes de la barricade est.

			Van Delft, une vague d’euphorie anesthésiante le traversant maintenant qu’il savait que la fin était proche, se retourna et regarda le sorcier. Il était assis sur la pierre de la pyramide, pâle et tremblant sous un lustre de sueur, ses pouces appuyés contre ses tempes.

			— Haut les cœurs, mon vieux ! lui dit van Delft avec un grand sourire. Sigmar aime ceux qui meurent face à un adversaire puissant.

			Il tendit le bras vers le reptile de plusieurs tonnes. Il chancelait d’un côté et de l’autre, écrasant les Marienbourgeois en fuite alors même que ses conducteurs skinks le guidaient vers la ligne bretonnienne.

			Mais Kereveld ne regardait pas en bas. Il regardait en haut.

			Van Delft suivit son regard tandis que la comète remplissait le ciel.

			Ce fut la dernière chose qu’il vit. La blancheur incandescente de l’étoile lui brûla l’iris, fusionnant la chair et l’os en un masque mortuaire difforme. Heureusement, la chaleur lui bouillit le cerveau en même temps qu’elle torturait ses chairs, effaçant toute sensation de douleur avant de l’annihiler complètement.

			Hotza était d’une race qui détestait le sang plus encore que le bruit. Ou la douleur. Ou tout le reste, en fait, à part se vautrer dans la boue fraîche et manger. Le bec tranchant de sa bouche n’était pas conçu pour croquer des corps, mais pour mâcher des racines. Et les trois cornes incurvées qui sortaient de l’épaisseur de son crâne n’avaient d’autre utilité que de la protéger.

			Mais ce que la nature avait créé, les hommes-lézards avaient essayé de l’améliorer. Hotza était entraînée depuis la sortie de l’œuf à associer les fibres savoureuses et les racines à l’odeur du sang et au rythme des chants de guerre. Elle avait également été entraînée à obéir aux aiguillons de ses maîtres skinks, les minuscules contrôleurs qui grouillaient sur son dos comme des puces sur un sanglier.

			L’entraînement avait été une expérience terrible pour un jeune stégadon, un cauchemar de feu et de souffrance et de coups soudains et violents. Le souvenir s’était enfoncé dans son esprit comme des diamants dans la boue. Mais maintenant, le plus petit coup de bâton des skinks la faisait répondre, tirée par les chaînes du conditionnement, plus fortes que l’acier.

			Oui, les hommes-lézards avaient passé de longues et patientes années à faire d’elle la grande bête de guerre qui piétinait aujourd’hui les lignes de leur ennemi. Et chaque seconde de son entraînement avait eu un unique but, la soumission de l’instinct à la discipline.

			Cela avait demandé un effort énorme.

			Et en une seconde de lumière aveuglante, il fut réduit à néant. Les heures innombrables d’entraînement disparurent sous une inondation d’instinct terrifié. Alors que la comète frappait le sommet du temple, l’aveuglant et remplissant son nez de l’odeur des morts surnaturelles, Hotza devint folle furieuse.

			Les skinks s’accrochèrent à elle tandis que, beuglant de terreur, elle se rua au loin du feu ensorcelé, chargeant à travers les Bretonniens dispersés et droit dans les guerriers saurus en formation dense qui se tenaient entre elle et la jungle.

			Ils étaient en rangs trop serrés pour fuir ou même esquiver lorsqu’elle les piétina. De ses lourdes pattes, elle éclata leurs crânes épais aussi facilement que des coquilles d’escargot, leur brisa les os et enfonça leurs corps meurtris dans les tombes de ses empreintes de pas.

			L’un des skinks la frappa désespérément, visant une artère sous la plaque de son heaume. Il rata, mais transperça un ganglion de nerfs avec la pointe de son aiguillon. Hotza hurla d’agonie et chargea à travers le reste des guerriers saurus, fendant leurs rangs comme de l’herbe à éléphant, fuyant vers le sanctuaire ombreux de la jungle.

			Xinthua Tzeqal avait aimé prendre l’incantation des faibles mains de l’humain. Cela avait été un acte simple et artistique qu’il avait trouvé profondément satisfaisant, au point qu’il en consigna les moindres détails dans sa mémoire, fermant les yeux pour se repasser les événements avant qu’ils ne s’estompent.

			Ce n’est qu’en les rouvrant qu’il réalisa qu’il se passait quelque chose sur le champ de bataille.

			Au début, il s’imagina que c’était la victoire finale. Les frêles défenses des mammifères avaient fini par céder comme une coquille d’œuf entre ses dents. Puis, il regarda à nouveau et ses idées reçues de victoire élégante s’envolèrent. Sous ses yeux, la monstruosité déchaînée du stégadon de Scythera broyait les rangs arrière des guerriers saurus, leur passant dessus comme une avalanche d’écailles, d’os et de pur pouvoir irrésistible.

			Xinthua cilla avec inquiétude tandis que le monstre traversait l’ultime rang de saurus. Piétinant les derniers d’entre eux, il poussa un rugissement grondant à figer les sangs, puis fuit vers la jungle.

			Vers Xinthua lui-même.

			Le prêtre-mage calcula la trajectoire de la créature folle et cilla à nouveau.

			— Porteurs, déclara-t-il alors que la silhouette d’Hotza s’approchait, grandissant contre le ciel. Fuyez.

			Il n’eut pas à leur dire deux fois. Avant que la dernière syllabe n’ait quitté la bouche de leur maître, ils avaient fait demi-tour et couraient dans la jungle, zigzaguant désespérément parmi les troncs d’arbre alors qu’Hotza défonçait les broussailles derrière eux.

			Les skinks messagers de Xinthua Tzeqal fuirent eux aussi, trottant aux quatre coins du champ de bataille avec le dernier ordre de leur maître.

			En quelques minutes, tous les hommes-lézards qui en avaient encore le pouvoir eurent quitté la clairière. Bientôt, les premiers vautours qui dessinaient des cercles dans le ciel descendirent, prêts à commencer leur festin.

			Comme le prêtre-mage l’avait prédit, la bataille avait duré moins d’une heure.

		

	


	
		
			XVIII

			— Capitaine.

			La voix s’écrasa sur Florin. Il était assis sur les restes du parapet, regardant sans les voir les corps broyés au-delà. L’une de ses mains tenait la poignée de son épée ébréchée, la lame collante déjà pleine de mouches. L’autre tremblait sur ses cuisses.

			— Capitaine, dit à nouveau Orbrant, sa douce insistance apportant une étincelle de reconnaissance dans les yeux de Florin.

			— Capitaine, nous devons nous occuper des blessés.

			— Oui, dit Florin, en clignant des yeux comme s’il était surpris par le carnage au milieu duquel il était assis.

			Les corps de ses hommes jonchaient le sol telle une moisson macabre, tordus dans des poses grotesques. Des nuages de mouches bleues leur tournaient tout autour. Sous ses yeux, un vautour se posa lentement. Il dansa le temps de replier ses ailes, puis se pencha pour arracher un œil à un mort avant de produire un bruit de clapotement en l’avalant. Ce petit son suffit à galvaniser Florin.

			Les cendres de sa fureur guerrière s’agitèrent légèrement et il se leva laborieusement, fit jouer son bras d’arme, puis s’avança discrètement vers le nécrophage. Le vautour le vit arriver. Avec un criaillement inquiet, il déploya ses ailes.

			Il était trop tard. D’un coup du revers de son épée, Florin sépara sa tête de son cou émacié et donna un coup de pied dans son corps au passage. Alors, il se redressa, coiffa la mèche de cheveux emmêlés qui lui tombait sur le front, puis il regarda autour de lui.

			Parmi les morts gisaient les blessés. Ils criaient, pleuraient ou appelaient, leurs accents se mêlant dans un cri de douleur cosmopolite. La plupart avaient des compagnons près d’eux. D’autres étaient restés seuls pour saigner ou mourir, leurs camarades perdus dans le même brouillard de choc et d’épuisement dont Orbrant venait de tirer Florin.

			— Bien, croassa Florin, levant les mains dans un geste impuissant d’encouragement. Personne ne lui prêta attention.

			Reprends-toi, se dit Florin. Prends le contrôle. Tu es leur capitaine, leur chef. Fais ton travail.

			Il prit une grande inspiration tremblante, la retint pendant un moment, puis planta son épée abîmée dans le sol.

			— Bien, répéta-t-il, sa voix augurant cette fois d’une volonté inflexible. Sergent Orbrant, prenez chaque homme indemne et associez-le à un blessé. À partir de maintenant, et jusqu’à ce que nous retournions aux navires, ils seront tous personnellement responsables de l’un des blessés.

			— Oui, capitaine, dit Orbrant en saluant, le geste aussi parfaitement exécuté dans ce chaos sanglant que s’il était sur un terrain de parade. Et quels sont vos ordres pour les porteurs d’eau, monsieur ?

			— D’eau ?

			— Après la bataille, les hommes ont toujours soif. Il vaut mieux leur donner de l’eau, d’autant plus que nous n’avons plus de vin.

			— Oui, bien sûr. Très bien, vous vous chargez des assortiments, je m’occupe de l’eau.

			— Oui, capitaine, dit Orbrant en saluant à nouveau.

			Florin, réalisant à quel point ce signe de normalité était réconfortant, salua lui aussi.

			— Tu as réussi à traverser tout ça, patron ?

			La voix de Lorenzo rendant le geste ridicule, Florin baissa le poing. Il se tourna vers son valet, un sourire fatigué sur son visage ensanglanté.

			— Plus ou moins. J’aurai une sacrée note de blanchisserie en rentrant.

			Lorenzo, pour une fois, parut ne plus savoir quoi dire. Puis, il se reprit.

			— La note du boucher paraît bien plus élevée.

			— Oui, acquiesça Florin, en jetant à nouveau un œil au massacre au milieu duquel ils se tenaient. Quelle victoire, pensa-t-il amèrement. Que je sois damné si je joue à ce jeu à nouveau. La décision prise, il se secoua pour repasser à l’action. Eh bien, reprit-il, je n’ai pas le temps de rester là à bavarder. Et toi non plus. Viens, nous allons trouver des hommes et des seaux et commencer à faire tourner de l’eau.

			Ils rassemblèrent une poignée d’hommes en chemin vers les tentes des cuisines, qu’ils guidèrent au ruisseau avec les seaux en feuille de palmier de la compagnie, tandis que d’autres allumaient les feux sous les chaudrons.

			Le détachement de Florin travaillait mécaniquement. Ils emmenaient leurs seaux vides jusqu’au ruisseau, revenaient verser l’eau dans les chaudrons pour la stériliser, puis de là à leurs camarades, et enfin repartaient vers le ruisseau.

			C’était un travail dur et abrutissant, ce qui était parfait. Tout valait mieux que de rester assis et de contempler la ruine de leurs compagnies. Beaucoup de ces régiments débraillés formaient des petits mondes dans lesquels les hommes vivaient ensemble depuis des décennies. C’était ce qui ressemblait le plus à une famille pour un mercenaire.

			Clément, le soleil se couchait à l’ouest, mettant enfin un terme à ce jour hideux. C’est là que Florin et Lorenzo trouvèrent Lundorf.

			— Tu évites tout le travail, à ce que je vois, dit Lorenzo en retirant le dernier cadavre écailleux qui recouvrait l’officier. Typiquement aristo.

			Lundorf grimaça en s’efforçant de s’asseoir. Ses vêtements étaient tellement imprégnés du sang des saurus morts qu’ils clapotaient quand il bougeait.

			— Tiens ta langue, paysan, dit-il sèchement.

			Il voulut dire autre chose, mais l’effort fut trop important pour lui. Les yeux révulsés, Lundorf tomba en arrière, inconscient.

			— Quel besoin avais-tu de lui dire ça ? le réprimanda Florin, mais Lorenzo resta impénitent.

			— Tu n’étais pas aussi sensible, se défendit-il. De toute façon, sans moi, nous ne l’aurions jamais trouvé.

			Florin soupira et s’agenouilla auprès de son vieil ami. Il le roula sur le côté pour voir où il était blessé. Il avait une entaille jusqu’à l’os sur la cage thoracique, mais elle semblait avoir déjà coagulé, grâce soit rendue à Shallya. Il avait aussi un bleu grand comme la moitié d’une pomme à l’arrière du crâne, mais Florin ne pensait pas que cela ferait grand mal à un Marienbourgeois.

			— Il va vivre, conclut-il. Le soulagement lui donna une idée. Quoiqu’il faille lui trouver un soigneur jusqu’à ce que nous revenions aux navires. Lorenzo…

			— Quoi ?

			— C’est toi.

			Continuant à sourire imperturbablement alors que les protestations de son serviteur dégénéraient en injures murmurées, Florin se tourna et partit. Il lui apparut soudain que, le colonel mort, il n’y avait personne pour prendre la décision de partir.

			Eh bien, il allait y remédier au plus vite.

			Comparé au conseil de guerre qu’ils avaient tenu la veille, celui de cette nuit était d’une tristesse à pleurer. Le colonel était mort, son corps volatilisé. Tout comme Kereveld. Lundorf, bandé et appuyé contre l’un des coffres d’or, n’était conscient que la moitié du temps. Et Graznikov…

			Eh bien, personne ne savait où il était. Graznikov avait disparu.

			Personne ne l’avait vu partir et on n’avait pas retrouvé son corps. Leur seul indice était qu’en entrant dans la vieille tente du colonel, ils avaient trouvé la pile de trésors dérangée. Mais même Florin admit que cela pouvait être l’œuvre de n’importe qui.

			— Je dis que nous partons, dit Castavelli, interrompant Florin dans ses pensées.

			— Inutile maintenant, dit Thorgrimm en secouant la tête.

			Malgré les marques de brûlures qui lui dévalaient le flanc gauche, il alluma sa pipe. Il inspira, ses joues nues se gonflant sous les quelques poils brûlés qui restaient de sa barbe. Florin réalisa qu’il n’avait jamais vu de nain sans barbe auparavant.

			Puis, il réalisa qu’il le dévisageait. Et que Thorgrimm le dévisageait en retour.

			— Pourquoi est-ce inutile, Menheer ? demanda-t-il en détournant hâtivement le regard.

			— Parce que nous avons battu l’ennemi. Ils n’ont pas tenu face à l’expertise de mes arquebusiers. Je n’ai même pas eu à utiliser ma hache contre eux.

			— Ils se sont retirés, dit Florin en se forçant à corriger le nain, parce que Kereveld a explosé et a rendu leur monstre fou furieux. Ils reviendront.

			— Comment le savez-vous ?

			Florin essayait de trouver la bonne réplique quand le sergent que les Kislevites avaient envoyé les interrompit.

			— Peu importe, tout ça, dit-il, fatigué de suivre tous ces accents ridicules. Moi, mes camarades, nous partons à l’aube. Voulons or maintenant.

			— Nous de même, dit Castavelli en hochant la tête vigoureusement.

			— Lundorf ? demanda Florin. Le Marienbourgeois acquiesça.

			— Oui, bien sûr, nous partons, dit-il, le simple fait de bouger la tête le faisant grimacer de douleur.

			— Bien. Vous voyez, maître Thorgrimm, malgré le respect que nous avons pour vous, c’est quatre contre un. Nous partons demain matin.

			— Non.

			— Comment ça, non ?

			— Vous pouvez partir si vous voulez. Moi et mes hommes, nous restons ici.

			— Pourquoi ? fit Florin en élevant la voix de frustration avant de la baisser à nouveau. Les hommes-lézards vont revenir et ils vous submergeront. Ils sont si nombreux. Pourquoi ne venez-vous pas avec nous ?

			Pour la première et la dernière fois depuis que Florin connaissait le nain, l’ombre de l’incertitude passa sur son visage. Il leva la main pour gratter les poils grillés qui recouvraient sa mâchoire carrée et soupira.

			—Non, nous devons rester dans cet endroit. Pendant au moins un an.

			Florin et Castavelli échangèrent des regards médusés. Puis le Tiléen haussa les épaules.

			— Je comprends. Très bien, vous êtes dur en affaires pour vos hommes. Quel pourcentage voulez-vous ramener avec vous ? Mes garçons, et sachez que nous sommes très civilisés, préfèrent la vie à l’or. Combien voulez-vous ?

			— Arrêtez, éclata le Kislevite, n’étant pas certain d’avoir compris. Nous prenons tous le même or. Contrat.

			Mais Thorgrimm repoussa leurs arguments d’un geste. Il passa sa pipe de sa main droite à la gauche et sentit la peau nue de sa joue. Les trois de ses semblables que l’explosion de la comète avait tués étaient les plus chanceux. Ils ne connurent pas l’humiliation… d’être glabre.

			D’ailleurs, Thorgrimm commençait à se demander si le charme qui les avait sauvés du feu n’était pas de nature elfique. Bien que cela n’eût plus vraiment d’importance.

			— Vous, les humains, pouvez partir, dit-il dans un soupir misérable. Avec notre bénédiction. Vous n’étiez pas si mal, pour des gens de votre race. Mais mes frères et moi devons rester dans cet endroit. Notre honneur l’exige.

			— Nous pouvons prendre votre or, oui ? demanda le Kislevite.

			La main de Thorgrimm bougea plus vite que l’œil ne pouvait la percevoir. Il y eut un bourdonnement d’air fendu, un éclair d’acier miroitant et sa hache se ficha en tremblant dans le poteau derrière la tête du Kislevite.

			— Non, dit le nain, en tirant sur sa pipe. Nous gardons notre or.

			La réunion finit peu après.

			Le prêtre-mage Xinthua était satisfait. Après les événements déroutants ayant conclu la bataille, il avait immédiatement envoyé des messagers à tous les avant-postes militaires des environs. Puis, après un repas fortifiant de trois grenouilles, il s’assit et songea à son plan d’attaque raté.

			En comparant les projections de l’escarmouche qu’il avait effectuées à la réalité, puis en retournant chaque élément dans tous les sens dans l’océan sans limite de son intelligence, il apparut clairement qu’il était responsable de l’échec.

			Nul sentiment de honte n’accompagnait cette pensée. Ces émotions étaient aussi étrangères à sa race ancienne que la pitié. Il préféra se consacrer à l’origine des erreurs de ses calculs. Comme toujours, décida-t-il, cela se résumait à des incohérences entre le monde physique grossier et le modèle qu’il s’en était si soigneusement construit dans sa tête.

			En d’autres termes, il avait sous-estimé l’ennemi et surestimé ses propres forces.

			Content de l’élégance de cette leçon, Xinthua envoya une partie de ses assistants à la rivière pour lui trouver un dessert de serpents aquatiques. Maintenant qu’il avait vu où il s’était trompé, il n’avait rien d’autre à faire que de rester assis et d’attendre que les forces qu’il avait convoquées arrivent.

			Alors que le soleil se couchait et qu’il croquait un des serpents aux crochets arrachés que les skinks lui avaient apportés, les premiers éléments de l’armée arrivèrent. Xinthua les envoya se reposer. Puis, pour la première fois depuis un demi-siècle, il ferma son esprit pour prendre une bonne nuit de sommeil.

			Florin fut réveillé à l’aube par Lorenzo qui, se souvenant peut-être pour une fois qu’il était un serviteur, lui apportait une tasse de thé noir. Il était bon et sucré. Florin but à grandes gorgées avant de lever les yeux sur son ami.

			Il renversa une partie du liquide chaud alors qu’il éclatait de rire.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ? lui demanda-t-il en se redressant en tintant.

			— Tu penses aller loin comme ça ?

			— Assez loin, répondit Lorenzo en reniflant, avec un carillonnement métallique.

			Les fragments d’or qu’il s’était attachés cliquetèrent comme une armure lorsqu’il se tourna, luisant salement sous le lustre graisseux que ses doigts avaient laissé dessus.

			— Cela doit peser une tonne, dit Florin. Et souviens-toi que tu dois aider Lundorf.

			— Lundorf est reparti dans sa compagnie. Maintenant que l’or a été divisé, personne ne va gaspiller son énergie pour les blessés de quelqu’un d’autre.

			Florin ingurgita son thé et hocha la tête. C’était compréhensible. Ils avaient déjà trop de trésors à porter. Les mercenaires étaient prêts à sacrifier le poids de leurs camarades blessés en or, mais pas ceux de quelqu’un d’autre.

			— Et les hommes sont prêts à partir ? demanda Florin.

			Il se leva avec raideur et sautilla pour ouvrir la natte en chaume de la porte. Comme presque tout le monde, les rigueurs de la bataille de la veille l’avaient réduit à un état de faiblesse digne d’un octogénaire arthritique.

			— Prêts à partir, acquiesça Lorenzo en suivant son maître dans la brume matinale.

			Les hommes de la compagnie avaient tout l’air de silhouettes noires dans la blancheur devant lui. Ceux qui n’étaient pas allongés dans des brancards improvisés étaient penchés et voûtés, comme des gargouilles sous le poids de leurs trésors. Avec les relents de chair en décomposition qui emplissaient l’air et le bourdonnement des mouches, on aurait pu se croire au purgatoire.

			Soudain, il y eut un cri sauvage vers la gauche. Florin sursauta, puis il réalisa que ce n’était qu’une mule. L’animal fut rapidement calmé par une personne à l’accent bretonnien. Florin fronça les sourcils.

			— Thorgrimm sait-il que nous avons l’une de ses mules ? demanda-t-il à Lorenzo d’un air suspicieux.

			— Oui, bien sûr qu’il le sait, répondit hâtivement Lorenzo. On y va ? Les Tiléens sont partis il y a une demi-heure.

			— Dans un moment. Tout d’abord, je voudrais trouver Orbrant et faire l’appel. Vérifier que nous avons tout le monde. Peux-tu y aller et dire à Thorgrimm que nous partons. Et le remercier pour les mules.

			— À ce propos… commença Lorenzo en se léchant les lèvres. Voilà, je savais que tu ne voudrais pas que l’on vole les nains. Alors nous leur avons acheté les mules.

			— Bonne idée, acquiesça Florin. Elles valent tout l’or qu’elles pourront porter.

			— Nous ne les avons pas payés en or, dit Lorenzo en partant dans la brume.

			— Alors, avec quoi ? cria Florin derrière lui.

			— De la poudre.

			— Quoi ?

			Mais Lorenzo, caché par les volutes de brouillard, ne sembla pas l’entendre. Pas plus qu’il ne prit soin de revenir avant que Florin et Orbrant aient entamé l’appel de ce qui restait de la compagnie. Les pitoyables survivants passaient en file devant eux sous les premiers éclats du soleil.

			Il y avait onze hommes debout, en tout, sans compter Orbrant. Ils portaient avec eux cinq de leurs camarades dont les blessures étaient trop graves pour qu’ils puissent marcher. Et ils avaient deux mules, dont une aidait à tirer un autre survivant derrière elle.

			Bien qu’ils fussent tous riches, ils marchaient avec la tête baissée de miséreux, traînant des pieds comme des mendiants sur les quais. Même Orbrant paraissait plutôt sombre. Il avait pris la tête au pas d’un cortège funèbre. Son marteau de guerre était rangé, le gromril de sa tête aussi inutile que l’or qui ralentissait la compagnie tandis qu’ils se taillaient un chemin dans les broussailles.

			Il était presque midi lorsque, luttant et glissant, ils atteignirent la hauteur de la clairière surplombant les pyramides. Certains des hommes, titubant sous le poids de leurs charges, supplièrent de faire une pause. Mais Florin refusa, sûr que les hommes-lézards étaient à leur poursuite et ne se souvenant que trop bien de sa capture à ce même endroit.

			Ils reprirent la route, pour certains avec un dernier regard vers le temple. Il était aussi sévère et inhumain aujourd’hui que la première fois qu’ils l’avaient vu. Malgré les efforts des mercenaires, il paraissait ne pas avoir été touché par leurs excavations, ne pas avoir été sali par les corps pourrissants qu’ils avaient laissés derrière eux.

			Aux yeux de Florin, il semblait triomphant. Il cracha dans sa direction, puis, suivant le dernier de ses hommes dans la jungle, il donna un coup de pied dans un gobelet en or que l’un d’eux avait laissé tombé sur le chemin.

			Thorgrimm et les nains restants prirent un bon petit déjeuner ce matin-là. Après le départ du dernier humain, ils avaient préparé un gigantesque foyer où ils avaient brûlé le reste de leurs huttes. Quand les flammes avaient laissé place à des braises rouges, ils avaient marché au milieu de la moisson sanglante de l’ennemi, découpant de grands steaks de viande de lézard pour les jeter sur les charbons grésillant.

			Les steaks noircis étaient aussi durs que du cuir, mais aussi succulents que du poulet, surtout accompagnés du vin que les Tiléens avaient laissé derrière eux. Thorgrimm regarda ses frères dévorer la chair de lézard, tâchant de ne pas dévisager la peau nue de leur visage tout comme ils ne fixaient pas la sienne. La graisse coulait sur leur menton sans protection, une sensation obscène qui les poussait à se nettoyer constamment avec un bout de tissu.

			Après le repas, la brise chaude leur rafraîchissant le menton, ils prirent les armures qu’ils avaient rassemblées en même temps que la viande et construisirent une forge. Aucun d’entre eux ne mentionna ce qu’ils faisaient, ou pourquoi ils le faisaient. C’était inutile. Ce qu’ils devaient faire était évident pour tout le monde.

			Le soleil de l’après-midi se combina avec la chaleur de la forge pour couvrir leurs corps de sueur. Pour les observateurs dans les arbres, leurs corps pâles au travail luisaient comme les engrenages d’une machine bien huilée. Une enclume fut taillée dans un bloc de granite tombé, un chenal creusé et rempli d’eau, des bols d’or vidés et lavés pour servir de cuve à alliage.

			Quelques heures plus tard, Thorgrimm essaya le premier échantillon de leur artisanat grossier.

			Il était parfait. Le chef forgeron avait fixé un simple gond sur les deux côtés de son casque, puis attaché à ces gonds un long masque en forme de barbe. Pour l’instant, il n’y avait pas de décoration à sa surface, rien des boucles d’acier que chaque nain avait imaginées, mais cela n’avait pas d’importance. L’élégance était la dernière chose que l’on attendait d’une prothèse de ce genre.

			Les yeux de Thorgrimm luisirent d’une satisfaction sévère au-dessus de sa nouvelle barbe. Il hocha la tête en signe d’approbation. La ligne de production se mit aussitôt en opération, travaillant continuellement même quand les bruits de pas précipités et heurtés dans la jungle environnante devinrent trop forts pour être ignorés. En toute hâte, le dernier nain reçut son casque modifié. Au moment même où il enfonça son poids brûlant sur son crâne, l’orée de la forêt se déchira sous le coup de tonnerre de la vague ennemie.

			Ils rattrapèrent les Tiléens à la rivière où ils avaient vu les skinks pour la première fois.

			— Eh, vous là ! cria Florin tandis que le dernier d’entre eux montait sur la berge opposée.

			— Que voulez-vous ? gronda le mercenaire, rougeaud et grimaçant sous le poids d’une statue dorée.

			— Je ne serais pas contre une bonne glace, lâcha Lorenzo, mais les Bretonniens étaient trop épuisés pour rire de son humour.

			— Où est votre capitaine ? demanda Florin au Tiléen, qui continuait à avancer dans la jungle.

			— Devant.

			— Loin ?

			Le Tiléen haussa les épaules. L’effort nécessaire pour les soulever sous le poids de son butin le fit grimacer de douleur.

			Florin décida de le laisser en paix et se contenta de le suivre silencieusement. L’herbe à éléphant qui bordait la piste avait déjà bien repoussé, avec de jeunes pousses vertes. Dissimulés dans la végétation, prêts à faire trébucher les hommes, gisaient des monceaux d’or abandonnés. Des orbes, des coupes et des bouts de fils tordus valant une fortune dans le Vieux Monde étaient en train de s’enfoncer dans l’étreinte du sol meuble.

			Florin fut tenté de se pencher pour ramasser au moins l’un d’eux, mais les coutures en cuir de sa sacoche craquaient déjà sous le poids des lingots d’or. Il y en avait une centaine, chacun aussi long qu’un pouce d’homme, couvert des mêmes hiéroglyphes carrés qu’il avait vus dans le temple.

			Il regardait un morceau de mitraille qui dépassait de l’arbre devant lui comme un poteau indicateur, le métal orange de rouille, quand il trébucha sur un autre objet. Après avoir repris son équilibre, il se retourna et donna un coup de pied dans le fautif et fut surpris de ne pas entendre le tintement de l’or, mais le choc sourd du cuir. Une gourde, peut-être. Ou une outre de vin.

			— Tout va bien, patron ? dit un de ses hommes en le dépassant.

			— Oui, merci, dit Florin. Il s’agenouilla pour retrouver l’objet qu’il venait de chasser. En fait, ce n’était pas une gourde d’eau ou de vin. C’était le livre de Kereveld.

			Les bords des pages étaient noircis et tâchés et la couverture ne tenait plus qu’à un fil, mais il était encore lisible. Florin feuilleta les pages trempées tandis que toute sa compagnie défilait dans le chemin tracé par les Tiléens.

			— Pourquoi pas ? murmura Florin en prenant une décision soudaine. Il glissa le livre sous la sangle de sa sacoche.

			Le bruit des pas se fit plus irrégulier, les trésors abandonnés plus consistants. Le livre de Kereveld glissait et râpait contre la peau de Florin. Il se maudit de l’avoir ramassé. Et pourtant, plus il le portait, plus il lui était difficile de le jeter.

			Il se demandait s’il allait finalement l’abandonner lorsqu’il se cogna dans le dos d’un de ses hommes.

			— Désolé, dit-il. Puis il se rappela qu’il était un officier. Pourquoi t’es-tu arrêté ? Nous n’avons pas de temps à perdre.

			Le mercenaire secoua la tête.

			— Je ne sais pas, patron. Il faut demander aux Tiléens. Ils bloquent le passage.

			— Voyons ce qui leur arrive, dit Florin.

			Il dépassa l’homme et remonta la file. Bientôt, en se serrant contre les hommes et en déchirant ses vêtements sur les épines saillant de toutes parts, il arriva au niveau d’Orbrant juste au moment où le capitaine Castavelli redescendait la colonne.

			— Que se passe-t-il ? demanda Florin. Pourquoi nous sommes-nous arrêtés ?

			— Nous ne pouvons pas passer par là, murmura le Tiléen. Il retira son chapeau et le tourna entre ses mains.

			— Nous le devons, lui dit Orbrant, mais le capitaine se contenta de regarder par-dessus son épaule nerveusement.

			— Impossible. Ils nous attendent devant.

			— Damnation, jura Florin.

			— Combien ? demanda Orbrant. Quelle sorte ?

			Mais avant que Castavelli n’ait pu répondre, un cri d’avertissement retentit dans la jungle, suivi d’un tir de pistolet. Certains des Tiléens les poussèrent pour reculer, les yeux hagards et terrifiés. L’un d’eux essaya de bousculer Orbrant, qui le repoussa en l’insultant.

			— Nous allons devoir les combattre pour passer à travers, cria Florin par-dessus la cacophonie de voix. Nous n’avons nulle part où nous rabattre.

			Un cri lointain créa une nouvelle vague de panique dans la masse claustrophobe de leurs rangs serrés. Cette fois, il fallut un coup de poing d’Orbrant pour calmer la ruée de peureux.

			— Castavelli, dit Florin en agrippant le Tiléen par l’épaule et en le regardant dans les yeux. Vous devez donner l’ordre d’avancer.

			— Oui, acquiesça Castavelli tristement. Oui, vous avez raison.

			Le commandant remit son chapeau et prit une grande inspiration. Il gonfla la poitrine et releva la tête pour avoir l’air aussi fier qu’un coq de basse-cour avec le plumage abîmé de son couvre-chef. Alors seulement, il brailla l’ordre d’avancer.

			Ses hommes hésitèrent, le regardant avec incertitude. Ils virent Orbrant.

			Et ils avancèrent.

			Thorgrimm et ses nains formèrent une phalange solide. Un bloc carré de muscles et d’acier. Ils avaient laissé les ruines et les restes ensanglantés de leur campement derrière eux. Il n’y avait plus aucune raison de se cacher. Leur fin arrivait et ils voulaient mourir avec honneur, épaule contre épaule, leurs haches profondément enfoncées dans la chair de leurs ennemis et des cadavres entassés autour d’eux.

			Sur trois flancs se tenaient des guerriers saurus aux lignes disciplinées, disposés selon une géométrie aussi implacable que celle des nains. Pourtant, malgré leur nombre, les reptiles ne passaient pas à l’attaque.

			Thorgrimm, fermement planté au centre du premier rang, les dévisageait avec mépris. Il leva sa hache.

			— Qu’est-ce que vous attendez ? rugit-il en défi. Venez, venez voir si vos écailles rivalisent avec l’acier nain !

			Il n’y eut pas de réponse chez les saurus, si ce n’est un balancement de queue de leur chef.

			Thorgrimm rit narquoisement.

			— Venez, voyons si vous avez aussi bon goût que vos semblables.

			Les rangs attentifs restèrent silencieux et immobiles, ne montrant ni peur ni agressivité. Thorgrimm ressentait un certain respect pour leur discipline et il en était content. Sa vie était précieuse, il ne voulait pas qu’elle soit prise par une bande d’amateurs.

			Un fracas lointain interrompit ses pensées et le bruit se rapprocha. Thorgrimm écouta et regarda, ses yeux scrutant la parcelle de jungle que les saurus avaient dégagée. Avec une lueur déterminée dans les yeux, il leva la main pour caresser sa barbe. Le contact de l’acier froid lui rappela son absence.

			La lueur dans ses yeux se fit plus dure.

			— Arquebusiers, préparez vos armes. La bête revient. Voyons si nos balles peuvent trouver le chemin de son cerveau à travers ses yeux.

			Il y eut un claquement alors que les arquebusiers tiraient les chiens en arrière. Ils levèrent ensuite leurs armes, pointant la jungle.

			Le bruit de la bête se fit plus fort. La dévastation de son passage envoyait des volées d’oiseaux pépiant dans les airs. À l’écoute, Thorgrimm finit par ressentir lui aussi le martèlement de ses pas résonnant dans les os de la terre.

			Puis, les arbres imposants se mirent à vaciller, se tordre et se briser comme des dents pourries face à un poing pour laisser passer le monstre.

			Ce n’était pas celui auquel il s’attendait. La chose était lourde, certes. Et féroce au vu de sa charge. Elle aurait fait un excellent ennemi. Mais la brute qui sortit des entrailles de la jungle et venait vers eux était un millier de fois plus terrible.

			Elle se tenait sur deux jambes, ses hanches puissantes aussi grandes que des charrettes sous la surface aux écailles lisses de sa peau. Ses pattes avant étaient minuscules en comparaison, se dressant inutilement sous son poitrail saillant et le large rictus permanent de sa gueule.

			— Ne tirez pas, ordonna Thorgrimm.

			Leurs balles n’auraient de toute façon eut aucun effet contre la perfection d’écailles et d’os de la chose et la finesse de son intelligence.

			Le monstre baissa la tête légèrement, ses petits yeux clignant tandis qu’il tournait la tête en humant l’air. C’était presque un mouvement délicat, comme le pas lent qu’il fit en avant. Ses trois orteils à ergots s’ouvraient et se fermaient sur le sol comme s’il était empressé d’avoir une prise solide et prédatrice sur la terre.

			Puis, penchant la tête encore plus bas, il ouvrit grand la bouche, exposant la forêt de lames qui hérissait ses mâchoires. Thorgrimm entendit le sifflement de sa respiration, vit le gonflement de son imposant poitrail.

			Il attendit que le défi vienne. Quand il vint, il secoua la terre et brilla dans l’air sous la forme d’un nuage pestilentiel. Thorgrimm sentit un rugissement sortir de sa propre gorge. Tâtonnant les sangles de son casque, pris d’une inspiration soudaine et démente, il l’arracha et le lança sur le monstre.

			La dernière chose dont il se souvint avant qu’une folie furieuse ne le fasse charger fut le rire qui résonnait dans la gorge de ses frères, et leurs prières de remerciement aux ancêtres qui leur avaient envoyé un ennemi digne d’eux pour expier la honte de la perte de leur barbe.

			Des kilomètres plus loin, un combat plus modeste arrivait à une conclusion sanglante. Il avait été rapide, violent et, grâce à l’intervention soudaine d’Orbrant, inégal. Les derniers skinks gisaient éparpillés autour de l’entrée du canal recouvert de végétation où ils s’étaient tapis. Ils n’étaient que neuf ou dix, des éclaireurs plutôt que des francs-tireurs.

			— Pas très nombreux, dit Florin, qui s’était démené pour arriver en tête de colonne juste à temps pour rater le combat. Il en retourna un sur le dos d’un coup de pied. La bouche s’ouvrit dans un rictus sans vie. Il lui donna un autre coup de pied.

			— Au moins deux se sont échappés, soupira Orbrant. Il était occupé à nettoyer le sang du gromril de son marteau. Je me demande si nous devons partir à leur poursuite.

			— Non, décida Florin, scrutant les broussailles enchevêtrées où les survivants s’étaient enfuis.

			Le capitaine Castavelli acquiesça.

			— Nous devons courir aux bateaux, déclara-t-il. Et il mena la colonne lui-même. Florin le suivit. Se souvenant de l’urgence avec lequel Castavelli avait décampé devant une poignée de skinks, une douzaine de quolibets hilarants lui vinrent à l’esprit. Il les garda pour lui, toutefois. Parce qu’il aimait bien le Tiléen, déjà. Et parce qu’ils avaient assez de problèmes comme ça pour ne pas y ajouter de chamailleries, ensuite.

			— Eh bien, capitaine, dit-il en marchant à ses côtés alors qu’ils entraient dans le tunnel long et caverneux qui suivait le canal. On dirait que nous en avons fini avec eux. Hâtons-nous tout de même. Juste au cas où.

			— Bonne idée, acquiesça fiévreusement le Tiléen. Chargeant son havresac cliquetant sur ses épaules, il mena la troupe dans la pénombre du tunnel verdoyant.

			Les ossements recouvraient toujours le fond vaseux du canal. L’odeur aigre de décomposition emplissait l’air. Un mélange de feuilles, d’os et de brindilles craquait sous les pieds de la colonne, tout comme la première fois que les hommes étaient passés par là.

			Devant, découpant les ténèbres comme une flamme, un pilier de lumière oblique marquait la sortie de ce monde souterrain oppressant. Castavelli resta en arrière tandis que Florin s’avançait, taillant les bords de l’ouverture à l’aide de sa machette et entrant à nouveau dans la jungle. La colonne le suivit alors qu’il pressait le pas, marchant avec une vitesse inquiète qui les conduisit bientôt au premier camp de base.

			Et, surtout, à leurs bateaux.

			Un seul manquait, peut-être emporté par la tempête. Les autres étaient bien là, à la file, dans l’herbe, leurs coques blanchies comme l’argile par la lumière du soleil. Gloussant de soulagement, Florin cogna le bois d’un bateau avec autant de bonheur que la porte d’une taverne. Puis, il le retourna pour trouver les rames à leur place à l’intérieur.

			— Six hommes et trois blessés par bateau, annonça-t-il, un grand sourire sur le visage, comme tout le monde autour de lui. Allez, les gars, ce n’est pas un pique-nique. Faut qu’on se tire d’ici. Pensez à toute la viande et toute l’eau-de-vie qui nous attend sur le navire.

			— Pensez à toutes les filles de Bourbeville ! lança une autre voix, tandis qu’ils renversaient leurs bateaux dans l’eau et les lestaient d’or entaché de sang et de leurs camarades éclopés.

			— Oui, pensez à elle, répliqua quelqu’un d’autre. Elle et son unique dent.

			— Eh ben, je passerai le premier.

			— Non, c’est le privilège du patron. Mais ne t’inquiète pas, tu sais ce qu’on dit des officiers…

			— Bougez-moi ces bateaux ! cracha Orbrant. Les hommes se glissèrent dedans et les poussèrent sur l’étendue ondoyante du lac couvert de nénuphars. Des dizaines de ruisseaux et de cours d’eau s’en échappaient, perçant des entrées dans la jungle environnante voilée par la brume.

			Florin les regarda et fronça les sourcils, pris d’un doute. Puis, il regarda Lorenzo, qui finissait de charger un homme gémissant sur leur bateau.

			— Lorenzo…

			— Oui, je me souviens, dit-il. Avec un bruit d’aspiration, il embarqua dans la chaloupe avec une expertise surprenante. Florin le suivit, faisant tanguer le bateau maladroitement en l’éloignant de la berge.

			— Nous allons attendre ici que le reste de l’expédition monte dans ses bateaux, dit-il en regardant le premier des Marienbourgeois arriver dans la clairière en titubant. Lorenzo, qui était en charge de la gaule, grogna et les guida en sécurité au milieu du lac. Bizarrement, le simple fait d’être sur l’eau semblait marquer la fin de leur calvaire, un point final aussi net que le rideau se fermant sur une pièce de théâtre.

			Alors que le bateau tournait sans but dans le faible courant du lac, Florin se pencha en arrière, le soleil vif même à travers ses paupières fermées. Oui, une pièce. Il verrait une pièce une fois revenu chez lui. Il en verrait une centaine. Et il aurait des braies en velours et des chemises en soie. Et des huîtres à la crème avec du champagne glacé. Et des filles dont les corsets seraient pleins, mais pas trop.

			Un léger sourire naquit sur son visage. En écoutant le chant des grenouilles, il se plongea dans un monde de rêveries agréables.

			Une demi-heure plus tard, les chansons rauques des Kislevites qui se tassaient dans le dernier bateau le ramenèrent à la réalité.

			— Très bien, dit-il en se levant. Il attendit qu’ils aient préparé leurs rames. Ça commence comment, déjà ?

			— Une, dit Lorenzo.

			— Deux, dirent une poignée d’hommes en enfonçant leurs rames dans l’eau.

			— Trois !

			Les bateaux avancèrent, glissant lentement dans l’eau du lac et vers la sécurité du navire.

			Derrière eux, ils ne laissaient aucun signe. Les vaguelettes s’estompaient. Les feuilles des nénuphars se refermaient sur la surface de l’eau, effaçant la trace de leur passage. Les grenouilles et les libellules continuaient à chasser, imperturbables. À part les zones de terre brûlée en train de s’effacer où ils avaient fait leurs feux, les humains auraient pu ne jamais exister.

			Le premier des skinks à leur poursuite s’arrêta pour renifler les cendres vieilles de plusieurs mois avant de se glisser dans l’étreinte chaude de l’eau. Une douzaine de ses frères le suivirent dans le lac, puis deux douzaines d’autres. Ils nagèrent jusqu’à l’embouchure de l’affluent où le courant avait porté les bateaux de leurs proies. Là, obéissant à un signal de leur chef, ils plongèrent pour continuer la chasse sous l’eau, hors de vue.

			Xinthua Tzeqal étudia le corps qu’on lui avait amené. Il était plus court que les autres qu’il avait vus jusqu’ici et mieux fait. D’ailleurs, bien que de la taille d’un skink, ses muscles rappelaient ceux des sauriens. De plus, si sa peau n’avait même pas d’écailles rudimentaires, il était plus résistant qu’il ne semblait en apparence.

			Cela devait être un de leurs guerriers, décida-t-il. Un type de saurus humain pour protéger leurs ouvriers. C’était une théorie élégante, d’une symétrie plaisante. Il était cependant étrange qu’une des races inférieures ait choisi le même chemin que celui que les Anciens avaient fixé pour les hommes-lézards. Il n’y avait rien dans les textes antiques à ce propos. Cela pouvait-il être un développement spontané ?

			Cette possibilité intrigante dansa devant l’esprit du mage, mais il eut la sagesse de réaliser que de plus amples recherches étaient nécessaires. Peut-être avait-il fait une erreur en tuant le seul captif survivant en leur possession ?

			Peu importe. Il aurait des spécimens frais bien assez tôt.

			Il s’assit avec un soupir de contentement, puis aboya un ordre à l’un des skinks qui opérait sur le spécimen actuel. Avec des gestes assurés et experts, il découpa le scalp du nain, retirant la peau tandis que deux de ses frères préparaient une scie.

			Xinthua Tzeqal observa tandis que le son de l’os broyé emplissait la clairière et que l’on retirait le haut du crâne du nain. Le cerveau mort à l’intérieur était très intéressant, mais Xinthua décida d’attendre d’avoir un spécimen vivant avant d’en tirer de nouvelles conclusions.

			Sans que l’on sache comment, les Kislevites avaient réussi à se saouler. Une outre de moins en moins pleine circulait entre eux. Leurs coups de rame dans l’eau se faisaient plus irréguliers alors que la marée les happait vers la mer.

			Leurs chansons dégénérèrent en un chaos de cris et de rires rauques. En entendant cela, Lorenzo fit une grimace désapprobatrice.

			— Porcs chanceux, marmonna-t-il en frappant sèchement le lit du fleuve de sa gaule.

			— Porcs idiots, le corrigea Florin. Ils auraient pu emmener de l’or plutôt que ce poison mal brassé. Tu l’as déjà goûté ?

			Lorenzo hocha la tête.

			— Oui, c’est écœurant. Et quand je pense que j’ai donné une carte au trésor en échange.

			— Une carte au trésor ?

			— C’est une longue histoire.

			La dispute des Kislevites se résolut d’elle-même et un nouveau chœur éraillé flotta sur la file de bateaux et vers le fleuve au-delà. En deux heures, le courant les avait portés sur une distance qu’ils avaient mis deux jours à remonter à la rame. Le lit vaseux du cours d’eau était maintenant trop profond pour leurs gaules et les berges s’étaient éloignées de même.

			La jungle, semblait-il, était aussi heureuse de se débarrasser de l’intrusion des hommes qu’ils l’étaient de quitter ses bras collants.

			En aval, la rivière tournait dans un dernier méandre. En le franchissant, une brise salée se leva pour caresser la sueur de leur front. Après l’humidité constante de la jungle, elle leur parut presque froide, une fraîcheur glorieuse qui encourageait les rameurs à redoubler leurs efforts. Leurs camarades, pendant ce temps, se penchaient anxieusement en avant en humant la brise maritime.

			Les berges du fleuve s’écartèrent soudain. Les bateaux commencèrent à tanguer d’avant en arrière sur les vagues qui marquaient la fin du fleuve et le début de l’océan. Il s’étendait devant eux, aussi lumineux et frais qu’une nouvelle aube après les confins suffoquant de la jungle. La lumière du soleil dansait et étincelait au sommet des rouleaux. Le vent se leva comme pour les saluer.

			Les rameurs firent une pause, se joignant à la recherche des navires qui devaient les attendre ici. Tous les mouvements s’arrêtèrent tandis que les hommes scrutaient la vaste étendue jusqu’à l’horizon lointain ou tournaient les yeux vers le littoral luxuriant, leurs rames gouttant tandis que le courant les projetait plus loin dans la mer.

			— Ils ne sont pas là, finit par dire Lorenzo.

			— Bien sûr que si ! cria quelqu’un derrière lui, le visage rougi par la colère. Ils doivent être juste au coin.

			— Oui, c’est sûr, approuva son camarade, et un chœur de voix pleines de doute s’éleva pour soutenir cette théorie.

			Lorenzo rit amèrement.

			— Très bien, vous avez raison. Ils sont là, juste devant vous.

			Quelques hommes, refusant de perdre espoir, regardèrent l’infinité de l’eau face à eux. Elle s’étendait à perte de vue, le bleu de l’océan se confondant avec celui du ciel en disparaissant à l’horizon.

			— Non, dit Lorenzo. Ils nous ont abandonnés. Laissés pour morts.

			Cette fois, il n’y eut personne pour le contredire. Juste une série d’injures et un gémissement sourd.

			— Très bien, dit Florin en chassant le désespoir qui les menaçait tous. Nous allons installer un campement sur le rivage pour l’instant. Allumer des feux d’alarme peut-être.

			Il soupira en regardant une dernière fois l’océan vide. Pour ce qu’il en savait, il n’y avait rien entre lui et Bordeleaux… à part trois mille kilomètres d’eau salée.

			Derrière lui, il y eut une nouvelle explosion de cris parmi les Kislevites. Il fronça les sourcils.

			— Par la couille gauche de Sigmar, j’aimerais que ces sauvages… ces sauvages…

			La phrase s’arrêta là quand il vit la cause de ces cris. Cette fois, ils ne venaient pas de la vodka, des dés ou des rivalités entre Kislevites.

			Cette fois, leur rage était dirigée vers un véritable ennemi.

			Les skinks avaient choisi ce moment pour frapper. Un instant plus tôt, la petite flottille était seule dans l’eau boueuse du delta du fleuve, avec pour unique compagnie les vagues et les goélands qui volaient au-dessus d’eux. Mais maintenant, sans même une vaguelette d’avertissement, la mer grouillait de vie reptilienne.

			Ébrouant des gouttelettes de leurs crêtes et cillant pour chasser le sel de leurs yeux, les chasseurs émergèrent des profondeurs, leurs lances courtes tenues hors de l’eau tandis qu’ils pataugeaient vers leur proie.

			Et leur proie était déjà choisie. C’était le dernier bateau, le bateau des Kislevites. Peu importe où les skinks perçaient la surface, ils se dirigeaient vers lui, leur corps mince attiré par la cible comme de la poudre de fer vers un aimant.

			Sous les yeux de Florin, le premier Kislevite mourut. Projetant une fontaine de sang sur ses camarades en retirant une lance à manche courte de sa gorge, il bascula dans l’océan. D’autres lances jaillirent, rebondissant sur les armures ou tranchant la peau tandis que les skinks s’approchaient dans la confusion.

			Une paire de têtes à crête haute apparut derrière le bateau des Bretonniens. Les lézards l’ignorèrent complètement et, chassant l’eau des orbes jaunes de leurs yeux protubérants, ils foncèrent vers les Kislevites.

			— On dirait que ce n’est pas notre combat, finalement, patron, dit Lorenzo. Allons vers le rivage.

			— Ne plaisante pas avec ça, dit sèchement Florin, qui pensait pourtant la même chose. Fais-nous faire demi-tour et avancer vers les Kislevites. Allez, plus vite que ça. Veux-tu rater toute la fête ?

			Une fois de plus, Lorenzo donna le rythme aux rameurs. Se tournant à regret vers la résistance du courant lustrien, ils ramèrent vers l’escalade de violence.

			La mer était bouillonnante autour du bateau kislevite, le faisant rouler dangereusement contre la houle. Des griffes écailleuses agrippaient son bord, l’onyx faisait des étincelles contre l’acier et les corps étaient poussés d’un côté et de l’autre.

			Il y eut un cri aigu, coupé par un terrible gargouillis, quand un autre guerrier humain fut tué. Cette fois, son corps ne tomba qu’à moitié hors du bateau, son torse et ses bras ballants faisant un pont que les skinks escaladèrent.

			On hurla des ordres désespérés, l’eau commençant à couler dans le bateau penché. La moitié des Kislevites se jetèrent sur le côté opposé pour éviter qu’il ne chavire. Les skinks en profitèrent et se hissèrent à bord, où ils furent accueillis par la hache du sergent kislevite. Les yeux injectés de sang luisant d’une folie furieuse, il se précipita sur les skinks. Une écume de bave blanche sur la barbe, il rugit un mélange blasphématoire de jurons et de prières.

			Les écailles et les os brisés par l’attaque frénétique de l’homme du nord et le bateau de Florin arrivant à leur niveau, les skinks battirent en retraite. Ses hommes rangèrent leurs rames et dégainèrent leurs armes.

			Pour une fois, les hommes-lézards étaient en sous-nombre. Les Bretonniens et les Kislevites frappèrent dans un déluge d’acier, pendant que leurs bateaux dérivaient l’un vers l’autre. Les skinks, leur intrépidité n’ayant d’égal que leur bon sens tactique, fuirent du champ de bataille. Risquant leur queue sous le métal humain, ils plongèrent, refaisant surface pour nager autour d’eux en un grand cercle.

			Leur fuite provoqua une grande acclamation, résonnant de gorge en gorge tandis que les skinks nageaient au loin.

			Florin poussa lui aussi son hourra, mais il savait que ce n’était qu’un répit temporaire. Les skinks n’avaient pas fui, ils s’étaient simplement regroupés. Déjà, des nuées fraîches émergeaient des profondeurs de la jungle et disparaissaient dans la mer, flottant pour rejoindre les survivants de la première attaque.

			Ses camarades se mirent à ovationner plus fort encore. Florin se lécha les lèvres et étudia l’ennemi. Il était dommage de devoir calmer l’enthousiasme de ses hommes, mais quel que soit leur moral, il était temps de se préparer à un nouvel assaut.

			— Attention, avertit Florin en criant au milieu des célébrations. Ils vont nous frapper à nouveau. Préparez-vous !

			Il levait sa machette quand une ombre gigantesque lui passa dans le dos. Serrant les dents, il regarda par-dessus son épaule, prêt à affronter l’horreur que la jungle avait décidé de leur envoyer.

			Il resta bouche bée en voyant ce que c’était. Enfin, il comprit ce qu’ils acclamaient depuis le début.

			Arrivant sur eux, la mer s’écartant en un filigrane étincelant devant sa proue effilée, apparut le Destrier.

			— Vous voyez, maître Graznikov, sourit Gorth en claquant le Kislevite au visage pâle sur l’épaule. Je vous avais dit que vous vous trompiez.

			— Oui, acquiesça le Kislevite tristement. Il passa nerveusement ses doigts sur la sacoche de trésors qu’il portait en bandoulière. Avec un effort visible, il se força à afficher un grand sourire, mais la peur ne quitta pas ses yeux.

			— Et capitaine ? Vous pas dire aux hommes que je pensais eux morts, oui ? Pas vouloir vexer eux.

			Le sourire du capitaine se fit plus large encore, jusqu’à ressembler à celui d’un requin.

			— Oh, je ne sais pas, dit-il en regardant la sueur perler sur le front de Graznikov tandis que les premiers mercenaires mettaient les pieds sur le pont. Cela leur fera une belle histoire à raconter chez eux. De toute façon, ils voudront récompenser Costas. S’il n’avait pas regardé en arrière juste avant que nous n’ayons perdu la côte de vue, ou si sa vue avait été un peu moins perçante… Eh bien, mon ami Graznikov, mieux vaut ne pas y penser, non ?

			Il y eut un choc soudain quand l’une des chaloupes que les marins remontaient heurta la coque. Les hommes d’équipage à la langue habituellement bien pendue furent réduits au silence par ce qu’ils virent briller au fond du bateau.

			— S’il vous plaît, capitaine. Ce ne ferait que perturber eux. Dites moi ai demandé à vous d’attendre.

			L’un des mercenaires, un Bretonnien que Graznikov ne reconnut pas, parut lui le reconnaître. Il se retourna et tapota l’épaule d’un de ses camarades. En quelques minutes, d’autres faces s’étaient tournées dans sa direction.

			— S’il vous plaît, siffla le Kislevite, son sourire feint fondant comme du beurre dans une poêle. Ne leur dites pas que j’ai dit ils étaient tous morts. Je pensais ils l’étaient.

			Bien que Gorth ne semblât pas l’entendre, Graznikov baissa la voix.

			— Je paye vous.

			Il y eut une autre série de chocs et de coups, tandis que les hommes amenaient les chaloupes sur le pont, puis les renversaient. Parmi les tissus ensanglantés et les armes émoussés, brillait une centaine de fragments d’or informes. Les marins étaient d’un silence religieux face à ce spectacle.

			Gorth s’humecta les lèvres, unique mouvement d’un visage soudain immobile.

			— Est-ce vrai ? demanda-t-il calmement.

			— Oui, oui, C’est vrai, lui dit Graznikov, essayant désespérément de se faire bien voir.

			— Bien. On dirait que vous n’avez pas assez sur vous pour me corrompre. Désolé.

			Un regard de pure terreur passa sur le visage de Graznikov. Gorth sauta sur le pont principal pour mieux étudier le butin.

			— Ce n’était pas un voyage pour rien, finalement, dit-il à Florin, qui était trop occupé à regarder ses hommes rassembler l’or partagé pour avoir vu Graznikov.

			— Trop de pertes, répondit Florin. Van Delft ne revient pas. Pas plus qu’une douzaine de mes hommes.

			— Désolé de l’entendre, dit Gorth. Et c’était vrai, même si ses yeux brillaient du plaisir de voir autant de trésor.

			De l’autre côté du bateau, des marins étaient alignés tandis que leurs camarades récupéraient les chaloupes et les hommes de l’expédition. Armés d’un ensemble d’arcs de chasse et de pistolets, ils se tenaient prêts à les protéger contre les étranges gobelins reptiliens que leur arrivée avait repoussés dans les hauts-fonds.

			Gorth s’arracha à son estimation du butin et hocha la tête vers la côte où l’ennemi attendait, les yeux au-dessus de l’eau comme des grenouilles géantes, malgré les tirs occasionnels qui éclaboussaient l’eau autour d’eux.

			— Qui sont vos amis ?

			— Pas des amis, grogna Florin sans humour. Il regarda au-delà de la silhouette étrangement familière un peu plus loin sur le pont avant, vers la jungle. Elle semblait lui rendre son regard, la grande masse puante aussi menaçante et inhumaine que le premier jour où il l’avait vue.

			Malgré les hommes et le sang qu’il y avait perdus, la nature affamée de Lustrie ne lui faisait plus peur. Il l’avait affrontée, il avait surmonté tous les périls et tous les coups qu’elle lui avait réservés.

			Et il avait gagné.

			Un sourire carnassier apparut sur le visage maigre de Florin, le soleil couchant reflétant l’éclat de la victoire dans le creux de ses yeux.

			— Je t’ai battue, murmura-t-il. La brise fraîche de l’océan porta sa bravade jusque dans la jungle fumante. Derrière lui, il entendit plus d’or cliqueter sur le pont. Il sourit un peu plus.

			Graznikov, toujours pressé contre la rambarde de la proue, vit son expression et frissonna de peur.

			— Chien de traître, accusa-t-il Gorth silencieusement. Il avait vu le capitaine parler à ce Bretonnien psychotique. Et une seconde plus tard, son visage s’était tordu en cet horrible rictus.

			Le Destrier roula sous une vague et Florin fit un pas en avant. Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase pour le Kislevite. Son monde se résuma à un seul calcul. Il compara ses chances de survie dans la jungle par rapport à celles sur un navire plein des mercenaires qu’il avait essayé d’abandonner.

			C’était un calcul simple.

			Avec à peine une seconde d’hésitation, Graznikov retira ses bottes. Les tenant dans une main et se pinçant le nez dans l’autre, il sauta par-dessus bord.

			Il y eut un cri d’alarme derrière lui, coupé d’un coup par le chuintement de l’eau froide qui se referma au-dessus de lui. L’élan de sa chute le fit s’enfoncer en tournoyant dans les profondeurs chargées en limon. En ouvrant les yeux, piqués par l’eau salée et opaque, il ne distinguait plus le haut du bas.

			Un autre homme aurait paniqué. Après avoir culbuté dans le vide étouffant et aveuglant, le sifflement de son sang murmurant des rumeurs terribles de noyade à ses oreilles, un autre homme aurait gesticulé en tous sens, ses muscles brûlant son oxygène à patauger dans les ténèbres.

			Mais pas Graznikov. Malgré tous ses défauts, c’était un Kislevite et le sang kislevite est fort. S’il était lâche, c’était par choix plutôt que par instinct.

			Avec une discipline forgée par son sens inné de la survie, il se força à attendre, flottant aussi immobile qu’un cadavre dans les bulles et le courant qui l’enverrait bientôt vers la surface.

			Il attendit quelques secondes de plus.

			Ce n’est qu’une question de secondes, se dit-il. Je vais monter vers la surface. Mes bottes sont pleines d’air, mon corps est plus léger que l’eau, mes vêtements…

			Puis, il se souvint du sac qu’il avait attaché à ses épaules. Un sac plein d’or.

			Un gémissement de panique envoya une précieuse bouffée d’air vers la surface alors qu’il continuait à couler. Il tâtonna la sangle de la sacoche, tirant dessus sans arriver à rien. Elle s’était emmêlée dans sa chemise.

			Les yeux écarquillés dans l’eau salée, Graznikov coulait encore, la pression commençant à appuyer sur ses tempes. Des points noirs dus au manque d’oxygène commencèrent à tourbillonner dans le limon qui lui obscurcissait la vue.

			Il tirait sur le bord de sa chemise, s’efforçant d’ôter l’enchevêtrement meurtrier de vêtements, de cuir et d’or inutile. Il n’arrivait à rien. Ses poumons le brûlaient déjà moins et la panique le quitta.

			La mort, semblait-il, était confortable.

			Mais alors, il sentit les mains de ses sauveteurs. Certains lui saisirent les épaules dans une poigne de fer. D’autres agrippèrent ses poignets ou ses chevilles, faisant bouillonner l’eau tout autour de lui en le tirant vers la surface.

			Graznikov sentit la pression reculer à mesure qu’il remontait. La lumière du soleil commença à luire dans l’eau boueuse. Un moment plus tard, alors que l’asphyxie était sur le point de l’emporter, Graznikov sentit sa tête sortir de l’eau et retrouver l’air libre.

			Il aspira de grandes bouffées d’air, son mal de crâne diminuant en même temps que l’engourdissement de la noyade s’estompait. Une vague s’écrasa sur son visage, remplissant sa bouche ouverte d’eau. Il la vomit avant d’inhaler une nouvelle bouffée d’air délicieux.

			Ses sauveteurs, voyant sa situation, le tinrent bien au-dessus de la surface. Leurs doigts pinçaient ses chairs, mais Graznikov n’en avait cure. La douleur était bonne. Cela signifiait qu’il était vivant.

			Il se tourna pour remercier le sauveteur le plus proche.

			Celui-ci lui rendit son regard avec des yeux inexpressifs et inhumains.

			Alors que les navires s’éloignaient derrière lui et que la côte lustrienne s’approchait, Graznikov se mit à hurler.

		

	


	
		
			ÉPILOGUE

			Le désagrément du voyage s’était révélé très rentable. Non seulement il avait eu l’occasion d’affiner ses talents tactiques, mais il avait découvert et côtoyé une toute nouvelle race.

			Oui, Xinthua Tzeqal estimait avoir eu raison de s’intéresser à cette affaire mineure. Ce peuple des mers, ou singes côtiers comme il avait décidé de les renommer, était constitué d’animaux fascinants. Si fascinants qu’il envisageait de prêter toute son attention à leur humble espèce dans les décennies à venir.

			Il était dommage que les obligations de la bataille l’aient contraint à tuer leur chaman, mais c’était un simple contretemps. Déjà, les skinks s’étaient déployés vers le nord et la petite colonie de ces créatures accrochée si précairement à la côte. À leur retour, les captifs fourniraient des mois d’étude.

			Le mage laissa cette pensée tourner paresseusement dans son esprit. Ses paupières s’abaissèrent avec contentement. Il se fondit dans l’immobilité de son inconscient, abandonnant derrière lui une immensité vide et blanche de pure perception dans laquelle il se baigna comme un caméléon au soleil.

			Un gémissement le sortit de sa transe bienheureuse. Xinthua déglutit et cilla, les multiples facettes de ses yeux s’ajustant à la lumière déclinante du soir. Les skinks, semblait-il, avaient finalement trouvé un survivant dans les eaux côtières. Ils avaient menotté cette bruyante créature au palanquin qui avait abrité le prisonnier précédent. Le prêtre-mage le regarda avec intérêt tirer de toutes ses pitoyables forces sur les chaînes d’or massif.

			Xinthua fredonna de plaisir.

			— Votre succès me satisfait, dit-il au premier-né. La crête du skink se leva dans un aileron vermeil de ravissement. Maintenant, apportez les outils de dissection. Je souhaite examiner pleinement ce spécimen.

			Loin au-dessus d’eux, la boule rouge du soleil disparaissait sous l’horizon confus de la jungle. Les hauteurs azuréennes du ciel se fondaient dans le noir absolu de l’univers, les étoiles brillant avec une splendeur glacée insensible aux souffrances de ce monde.

			La nuit s’avançait et les étoiles scintillaient plus intensément. Elles illuminèrent les profondeurs fumantes de l’intérieur des terres lustriennes d’une pâle luminescence, changeant les volutes de brume en un brouillard opaque. Elles lustraient les vagues s’écrasant sur sa côte, miroitaient sur leurs crêtes en un feu blanc digne de rivaliser avec leur tonnerre.

			Et, dans l’étendue obscure de l’océan de minuit, elles luisaient sur les voiles tachées de trois navires. Elles se gonflaient et claquaient joyeusement, la toile aussi grasse de vent que les ventres des bateaux l’étaient d’or.

			Dans le nid-de-pie, Florin frémit et renifla gaiement le goût propre et salé de l’air. Autour de lui, les gréements chantaient, fredonnant une berceuse discordante dans les ténèbres.

			Ou peut-être, songea-t-il en s’étirant et en agitant ses orteils, le vent essayait-il de le prévenir des dangers à venir. Cela revenait au même pour lui. Après tout, ce qui l’attendait ne pouvait pas être pire que les cauchemars vivants qui grouillaient dans le cœur noir de la Lustrie. Rien ne pouvait être aussi terrible.

			Rien du tout.

			Cette pensée amena un sourire sur ses lèvres. Il s’étira une fois de plus en soupirant. Puis il s’enveloppa dans les restes rapiécés de sa cape et s’enfonça dans un sommeil profond et sans rêve.
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